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P RE F A C E 5 


DV TRADUCTEUR. 


_ S I te roman ou Thiftoire de Werther wa pas 
obtenu en France autant de ſucces que chez les 
peuples du Nord, Ceſt peut- etre uniquement parce 


qu'il etait auf etranger d nos meurs qua notre 
litterature. | 


Nos romans frangais , & les chef-deuvres-de 


Richardſon, de Fielding, de Goldſmith , que la 
traduction nous a fait connaitre , nous avaient 


accoutumes d une marche conſtante & ſuivie,, qui , 
malgre une foule d epiſodes & dincidents', nous 
a 


þ 


„„ » RE * ACE 
: : nale 1 peine au  denouement. que rale 
05 Tang: e 


"How Werther, alu contraire , alicin plan ne 
{a parait arrete , les faits ne Semblent preſenter au 
ciine lia iſon : Tauteur, entraine par ſon genie 
ja ſenfs bilite, ſe contente d'ebaucher ſes tableau, 
1 d'indiquer les ſcenes qui doivent produire le plus. 
grand effet; te cæur & imagination de ſes lecteur 
doivent faire le reſte. On pourrait le comparer a 
Michel Ange 5 donnant un ſujet d ſes eleves ; 
1 quelques traits nobles & hardis JSuftiſaient au EE fo 
3 Pour me & 8g Ny te genic de ſon Anl. 


n Fact done 5 pour golter , Z pour. bien lire 7 
Werther, remplir Joi - meme le canevas que on. 
auteur a trace: or, comment ſaifir des nuances 
5 imperceptibles 3 2 former un tout de ces eſquiſſes_ 

_ indeterminees qui ndffrent d abord dautre charme 

que Penergie de la penſce & de Pinvention.? Je. 


Pavoue ; celui - Ia ſeul pourra y. parvenir , qui, 


fuſceptible des plus profondes impreſſions, ſe mettra. 


a la place du perſornage dont la fituation le tou- 
che, & aura Ccprouve lui - meme les paſſions dont: 
Werther Fut agite. 5 


5 i- i etonnant , après cela, que Pouvrage de 
M. Gethe wait pas gencralement reufſs parmi nous? 


. 2 - . ' : . i 
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5 Diftraits par 7 ambition & ler plalſis rs LE pri ives Z 

5 denergie par Pegoiſme , NOUS Nous applaudiſſons 5 
cretre raiſonnables & exadls , ” lorſue nous ne 1 
ſommes que froids & inſenſs bles 5 nous ke omimes 
5 effrayes de Tenthouf aſme des paſſio ons , . par ce que 
Nous. ſommes devenus tr op Faibles POW: en refſentir ; 


ies flammes devorantes. | 5 


"He's 1, ; - ſhs Ane, „ ces critiques ameres de : 


 Werther ; le ſavant , que ne peut attendrir le 
drame le plus touchant, SU Net Juivant les regles 5 
d Ariſtote; le bel- eſprit geometre , qui veut afſu- | 
Jettir au calcul le genie & Jes pr odudions ; le 0 
= moraliſte du Jour , qui veut glacer le ceur de g 
- Thomme pour y faire naitre la vertu, mont pu > 
= goltter un ouvrage dans lequel, ſortant de la route 
commune, Pauteur ne ſuit d autre loi que celle 
dune imagination ardente , & ne combat Pexces 


des paſſions , qu 'en les peignant dans tout leu 
delire. 


Mais Werther a-t-il un but moral moins 


marque que tant dautres romans celebres ? peut-on 


dire ſerieuſement que Gethe ait poulu juſtifier le 


ſuicide , parce que Werther, incapable de moderer 


ou de vaincre le ſentiment impefieur qui Pa ſub- 


Jugue, — une vie qui Pexpoſe d manquer aur 


a 2 


DD. 
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4 5 devoir S Pr cs * 7 honneur , . & Je Ar de ref . 
* 7 fence 9 Wu na plus ia a force de Supporter ? J N 


. Un pore reprocte ſerae make. a ne + peut ED 


Wi Werben. 


Si par * beet 67 0 di Mertations 


fir la nature de notre ame, fur le ſort qui Tat- 


tend apres cette vie, ſur les liens qui peuvent: nous: 
y attacher , Gethe eilt prepare ſon heros d mourir 5 
comme Caton, comme Brutus , comme tant de grande 
iommes de Pantiquite ; $ il nous Tent repreſente 
comme iin grave philofophe qui a peſe ſes droits. 
fr Jon ttre, & les avantages Tun ſommeil cterne! 
fur une vie que les peines & les remords doivent 
tu rendre odieuſe, alors ſon. livre aurait ee dan- | 


gerelix „en Properiiots de fon merite  itteraire: 


| Mais il a 5 Werther comme un jeune 


homme fouguenx , dont la raiſon Seft egaree-, 
parce qu il na pas voulu la faire triompher d'une 
erreur, d'abord facile a vaincre: Sil enviſage la 
mort d laquelle il ſe devoue, il wa que des ſophif- 


mes pour juſtifier ſa reſolution ; il adore ÞEtre 


| Supreme, il ofe eſperer en ſa bonte ; il attend d. 
voir in jour ſon ame reunie d celle de la femme 


adoree , quil ne peut poſſeder ſur la terre, & 


"RAE... 9 


DV. 1 RAD ol 8 1 * v R. | = W q 
5 eie i agit comme f Pinſtant du trepas devait : 
le faire rentrer tout entier dans le neant. Eſprit, _ 
__ graces, talents , tout ornait Pamant de Charlotte, | 
5 tout lui promettait des Succes brillans , 1 te I 
\  bonheur; il devient coupable , & tout. oft detruit 
1a morale miſe en ation clit Jamais Texemple | 
: plus frappant & 1 terrible. 15 


. a . une autre + obſervation plus Juſt fur 
1 Werther, c 'e/t que Pauteur , ſe bornant d Peindre 
ſon heros . ;- ſacrifie tous les  perſonnages qui 
 Penvironnent , & na voll lalſſer partager en rien 
attention & Finteret que Werther devait inſpirer. 
cependant combien elt de intereſſunt le contraſte 
entre ſon caractere ardent & IMpCetuenx , & Ia 
| dollceur . la bonte de Charlotte | f combien on euͤt 
aimè d voir Je developper dans le ceur de celle - ci, 


malere les combats du devoir & de la vertu, le 


germe d'une paſſion que la raiſon peut bien 
reprimer , mais quelle ne peut etouffer qu d Ja | 


naiſſance ! 


Tl en eſt des productions Iitteraires comme des 


ouvrages de la peinture & de Tarchitedure : 
Peſprit , comme la vue, a beſoin de trouver des 


_ repos ; ſans cela, Pattention ſe laſſe, les idees 


Yaccumulent ſans ordre, & Peffet de Penſemble ne 


Subſite plus. 
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IF. 2» R E F 4 0 x 
| * pourrait - on vas e 4 Pauteur de 25 
. Werther de N avoir pas aſſes confi dere cette verite? 85 
5 Quels que ſoient les tableaux qu il preſente , ſoit 
1 quil exprime les peines & les douces Ulufions de 
2} Tamour, | Soit qu'il peigne les ſcenes de la nature, = 
ou celles qu offre [interieur dune famille heureuſe, 
toujours il excite une emotion plus ou moins 


vive, mais qui, par fa continuite , devient enfin 
Penible. 5 


Denthoufiaſme que Werther inſpira en Angle- 

2 terre,  mempecha pas que Pon ne ſentit les defauts | 

dont nous venons de parler. Un auteur qui nous 
5 eft inconnu tacha d'y Juppleer en publiant les 
Lettres de Charlotte à Caroline, pendant ſa 
liaiſon avec Werther; cet ouvrage, dans un genre 
bien different de cellli dont u fait la Juite , obtint 

un Succts marque , & nous avons cru quilt meri-. 


tait d etre tradut. 


7 r que Pauteur Anglais, oblige 


de ſuivre la marche de Werther, de ne preſenter 


aucun fait qui lui fit etranger , naurait pu, ſans 


tomber dans des repetitions, ou ſans Secarter trop 
de ſon ſujet, admettre beaucoup depiſodes & 


d incidents; il a tache de ſuppleer aux reſſources 
qui lui etaient interdites par diferentes diſcuſſions 


Sur la morale, la pluleſopfie & les beaux- arts ; 
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Ee utile qui. en | rofulte F vault peut - tre bien 
Pinterèt ſerile que inſpireraient des aventures roma- 5 


neſques 5 quoique conduites & varices avec toutes 5 
5 tes Tefſources de Part & de Vimagination,. - 


«a ce dernier mogen, 8 il 5 ne bu a 2 pas re. 


| Charlotte , 1:00 lor, que Penthoufi aſme , excite par 
TP ouvrage dont elles ſont le pendant , Subs, ſtait 
encore d Londres dans toute ſa force, un libraire 


dun nouveau roman, qui ſe vendrait , a la ſaveur. 
d'un nom fi accredite; & il commanda les lettres 


z Pauvre Eleonore! Ctais-je coupable, neanmoins? 
„ Savais-je qi line paſſion ſe formait dans ce cæur 


„ Cadmirer les charmes de ſa ſeur ? & encore; 


OS, —— > et. — 


v 1 RADUCT * v * N 


ths autre imitateur 4 M. Garks 6 a eu recours | 


Pell de tems apres la publication des bir de 


Anglais, qui, peut - etre, wavait Iu de Werther 
que les premieres lignes, crut / decourir le germe 


Eleonore, paraphraſe infipide & faible de ce peu 
de mots jetes au commencement de Werther: © La 


„ infortune, pendant que je me livrais au plaiſir 


„ ++» Jſuis-je tout - a-fait innocent? mai je pas 
„ donne de Paliment d cette paſſion ? ne me ſilis je 
„ pas amuſe de ces expreſſions ndives , qui nous 
» ont fait rire tant de fois „ quelque peu rifibles 
» quelles Fuſent ? ai. je Hase, * Sc. » 


5 v : Es * R bl F A [5 * ; 
on congoit, apres cela, que le roman d Elko. J 


op: nore offre Prec iſement la contrepartie du roman 
die Werther. Tc un Jeune homme oft amoureux : 


dune femme qui ne peut Jamais etre d lui: la, 


| une Jeune f fi le eft epri, e d'un homme qui mn a point 

1 de golit pour elle. Avec de imagination, de la 
3 Senfil bilite, & tant ſoit peu de connaiſſunce dit cr 
15 humain , Von eüt troitvc dans ce dernier ſujet la 
 matiere dune produdtion ſaillante. Par malhieur 
on ctait place entre un double ecueil ; le caraclere b 
N Eleonore etait donne, Sa fimplicite lui interdi iſait : 
Bs - - merite ſuperieur &. cette fougue paſſionnee qui 


quand bien meme on ſerait venu d bout de concilier 
des attributs fi oppoſes, ce rapprochement de deux 
2 perſonnages calques Pun ſur Pautre , ut Jete de 
la monotonie dans Pouvrage.. — Mais un  auteur 
qui na point, ou qui ne:ſe ſoucie point d'echan- 
ger, pour un ſalgire toujours aſſes mince , les 
qualites neceſſuires a quiconque veut produire un ; 
roman paſſable , ne fait pas tant de reflexions ; 
il noircit du papier, la preſſe gemit , & bient6t 
la mediocrite compte deux volumes de plus dans 
le richie depot des fadaiſes enfantees ne ſes 
auſpices. 


Voici en quoi con ſiſte la fable d Eleonofe : cette 
Jeune perſonne aime en ſecret Werther, qui e 


8 ſeuls pouvaient. la placer a cote de Werther, be: 


© — 
— 


D 5 1 R 4 5 1 8 * * U Re ” X 
8 de Ja feur Julie; Julie meurt. Elfonore ” 5 
0 prend le Parti de fur Werther, & Va paſſer M 

1 ; mois a la colir, ol. elle a une tante. amour 8 
1 ennui Ia ramenent dans ſa retraite: elle y Jouit 
un moment de Peſperance- etre aimee. Tout. d- coup 5 
Wierther Seloigne. Elle apprend quil Seft fixe 

| dans le voijmage de Walheim , qu'il ne vit plus 
que pour Charlotte 1 enfin, , i Seft tue. Elle 

le plaint , le condamne , & promet bien de 


; ne point ſe rendre 5 comme lui, coupable de 
5 . . 


8 toutes fot bates tenaient ce que fait eſperer | 
La premiere, elles ne ſeraient pas, d beaucoup Pres, 
excellentes mais on en n. ſupporterait Plus a iſement Z 
| la leure. 


celle dont nous parlons eft congue en ces termes : 


& Tl eft donc vrai, Maria! — ce que e- 


prouve S accorde trop bien avec ce que vous decri- 
vez, pour que le plus leger doute me ſoit encore 
permis. —— Inſenſce que je fus de ne pas voir cela 


plutot le voir, men occuper avec attention, 


avec ſoin, maurait &te de quelquwavantage. —— 
Soin ! attention! — Ah! ces choſes ſont incom- 


patibles avec les mouvements de mon cur. — 
Elles ne peuvent rien contre les idees , contre les 


8 


— — 


— <br> 


* 4 m . . 
. My rr her moon art my oy oe 3 jt ore. — mA a acl 
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tout, excepte lui : 


= 7 RE r A cr 


* adreſſe att ciel une priere fervente a pour demander 


que Werther ſoit heureux * Puis Je me leve, je : 
ais un tour dans la chambre. — Mon change- 

ment dc „ tuation ne lui cauſe pas le moindre 
* trouble, II a des feurs ſur la table, Werther 
1 choifi t celles qu il aime le mieux, 
a ma ſeur , 
nen appercevoir , q urrive pres de la table ; 1 
choifis des fleurs ; celles dont il a donne les Sarcilles 
4 Julie ont toujours la preference : j*ai grand ſoin 
de les arranger de maniere qu'il / ait un bouton 
de roſe a droite, & a gauche un lys , preciſement 


qui les met dans Jon ſein. Moi, ſans 


comme dans ſon bouquet , & je les attache ſir 


mon cur. — Alors je prends un livre, & 
pendant que Werther ſuppoſe que je lis, ou pour 


mieux dire, pendant qibil ne ſuppoſe rien du tout 
a mon egard, je Pobſerve Tun æil attentif. Dans 
le courant de la journee , il lui arrive, par 


_ tajard, de nyradreſſer quelques mots, je prends 


| expreſſion ons de Werther. — Lorf 74 Vil entoure de : 
fon bras le Fauteuil on | 11 vient de placer Julie 55 5 
8 que Jes yeux devorent les fi ens , 4¹ "il l developpe 
. toute. Penergie de ſes me „ ii #74 Iui peint 
1 ardeur avec laquelle il Sintereſſe d tout ce qui is 
| concerne; — Je Pecoute, & Je m oublie ; ; J 'oublic 
tui Seul occupe toutes mes pen- 
> 7 — Je ſuis 4 quelque di ſtance „ is ne me 
voient pas „ & je pleure , „Je Joins les mains, 


JS 


les preſente_ 


. 


Hm rr — — — — — — —— D— 
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un air Tindifference , & Je deguiſe c ce que . Je voll- 
"ate Iui faire entendre , Sous le langage le Plus 8 
ib, le plus infi mide. dont = ſois capable , „afin 8 
- qu il Wait aucun ſoupgon de la verite. 5 | 


cette precaution eft vaine ! lui qui ne penſe qu'# 


4 Julie: ſait <il meme fr je Tui reponds ? O Maria! 
conſeillez - moi , ne vous laſſes pas de me repeter _ 

d quel point je nvabuſe ; eee de quitter_ 
1 cette poſits tion enchantereſſe, qui, a toutes les hen- _ 


ves; contribue a me rendre infortunde. - —— Peut - on 


reſiſter d votre cloquence: ? helas! oui, lorſqus on a 


5 Werther Pour la contrebalancer. * 


Ne trouvant donc, ni dans ſon ceur, ni dans 
Jon imagination, de quoi remplir le vuide de ſon 


| Jujet,, Pauteur d' Eleonore y a fait entrer deux 
_ Epiſodes : le premier neſt qu'une parodie afſez 


gauche dune ancienne Ballade Ecofſoiſe, a laquelle 


il ne fallait pas toucher. Le ſecond, qui forme, 


d peu de choſe pres, le quart de Pouvrage, eſt 
tres - ſuperieur d tout le reſte; mais il interrompt 


mal-d- propos la marche de Phiſtoire. Au ſurplus , 


comme il wy tient que par un fil, & quil reſt 


pas vraiſemblable qu'on ſe donne jamais la peine 


* Ppafracx D TRADUCTEUR. | 


LETTRES 


de traduire Eltonore , „ NOUS avons cu que nos 
lecfeurs nous ſauraient gre & le leur faire con- 
naltre; mais Pol ne point trop prolonger cette 5 
5 preface , nous Pavons rejette a ia flee des lettres 
4 C charlotte. 5 


1 


—— . —ü 
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Vous nmenchantez par la deſcription de 
votre retraite; votre pinceau eſt toujours fi flat- 
teur & vos couleurs ſont fi ſeduiſantes ! Ne 
croyez pas cependant que je n'aie aucune ob- 
jections à vous faire contre le lieu que vous ha- 
bitez, Jen ai une, & meme tres-grave , c'eſt 
qu'il eſt trop eloigne de Walheim. De grace 
adouciſſez le chagrin que j'ai d'etre eloignee de 
vous par une conſolation qui vous cotitera peu; 
ne negligez pas d'entretenir avec moi une cor— 
\ reſpondance ſuivie. Ce ſera pour vous un 
aamuſement, & pour moi un bonheur reel. 
Wy | Pourquoi vous &tre enſévelie comme dans un 
couvent ? .. . . Jeſpere cependant que vous ré- 
4 hiterez aux attraits que la {olitude a pour vous. 
FK que votre gouit pour elle ne vous decidera 
| A 
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, 2 . - 3 E T; La * E 1 
pas I prendre 10 voile. : "Nous 1 ne pouvons vous | 
tenir quitte pour une ſimple viſite occaſion a 
& Walheim ſouffre trop de votre abſence. Nos 
1 converſations ſont devenues froides & monoto- 
5 nes, nos ſoirées ne finiſfent plus, & nos danſes 
languiſſent; c'ètait bien avec autant de juſteſſe 


8 que d' eſprit que Ferdinand vous nommait LE. 


phiroſine -de Walheim. 5 = 

„La plaiſanterie que vous me faites, 5 mon 
aimable amie, eſt en ce moment - ci hors de 
: ſalſon: Albert neſt pas 8 il vient de perdre 


. ſon pere, il oublie ſa Charlotte pour s' occuper 


de ſa douleur, & $acquitter des derniers —_ 
voirs de Tamour filial. | 
je ne peux m 'empecher de pleurer ce reſpec. 
| table vieillard; Albert trouvait en lui non ſeu- 
lement un pere tendre, „ mais encore un ami ſar. 
Exempt des defauts ordinaires de fon age; il 
ſe rappellait qu'il avait été jeune, & ranimait 
le ſoir de fa vie par les etincelles de la gaiete. 
Rien ne me parait plus aimable qu 'un bon 
vieillard. ; | 
Albert eſt reſolu d'arranger toutes ſes affaires 
avant fon retour: en ſorte que je ne m'attends 
pas à le revoir ce mois-ci, Comme vous avez 
toujours vivement embraſſè ſes interets, & que 
VOUS VOUArICZ faire beaucoup pour accelerer la fete 
de notre hymen, je penſe que vous devriez pen- 


; 
| 
, 
1 
t 

x 
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Ain fon ablorive.s venir r plaider fa caoſe,, & m'ai- 
der à ſupporter le chagrin que je reſſens d'etre 
e eloignée de lui. Adieu ; croyez - moi, preſents 5 
55 comme abſente, votre alfedionnee. RE 


\CnaRLoTtE, 


L E 1 1 R E II 


Vous: ovbliez , ma chere Caroline, que je 
7 nai pas beapcoup de ce que vous appellez du 
tems a perdic. Reflechiſſezʒ que Jai la ſur- in- 
tendance dune Petit e famille, & qu 'en qualité 


de ſœur aince, Jai tous les foacis d'une mere. 


N Comment PR pouvez - vous attendre de moi 
des lettres longues & frequentes ? De plus, Je 
ſuis obligee d'ccrire deux fois la ſemaine a Al 5 
bert, & ces lettres ne me cotitent pas peu de 


peine, parce que pour nous perfectio! nner dans 


1a langue anglaiſe, nous ſommes convenus de 


n'en pas employer d'autre dans notre corteſpon- 
dance. Auſſi tout mon tems perdu, comme vous 


Pappellez, eft-il employe a lire des livres 
"HEAT" 8 e eee 


Pai pres de moi dans ce moments ci pluſieurs 


_ vos admirateurs. Ils ſont venus. m'inviter 


a un bal pour mardi prochain, comme je con- 
A ij 
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mais 3 ts bee qui 8 y trouveront , "ES 
& qu'aucun amuſement ne me plait plus que la 
danſe, j'ai promis d'y aller, E je crois qu il n Y - 
a rien en cela qui ſoit peu convenable ou qui 


puiſſe deplaire a Albert. Je ſuis cependent fa- 
| chee de n'avoir pas le tems de Ven prevenir « & 


de recevoir ſa réponſe. 5 


Adolfe- Ferdinand aſſure avec « chaleur, je di- : 
rais meme avec Pexpreſſion du ſentiment qu il | 
ne peut y avoir de danſe on vous n etes pas. Je 


connais le langage des amans. On ne peut 


Taſſujettir aux regles ordinaires; & je penſe que 
Texpreſſion d'Adolfe eſt une ſorte de licence 8 
poctique dont il s'eſt ſervi pour dire qu'il ne 
eee danſer ſans vous. Si vous avez un grain 
de compaſſion, venez donc vendre la vie a 4 nos | 
danſes, & retablir le calme dans Tame de Fe er- 


dinand. 


LETTRE 1 


L ES evenements d'un bal forment toujours , 


vous le ſavez, un article important dans la cor- 
reſpondance des femmes. Vous attendez ſans 
doute un recit fidele de ce qui nous eſt arrive, 


& en yerite il ne ſera pas indigne de votre atten- 
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: tion. Independamment du Fial qu offre ce 
5 genre d'aſſemblèe, on y trouve ordinairement 
5 Voccaſion de faire quelque obſervation utile, | 
ce reſt meme qu' en pareille circonſtance qu il 
| eſt poſſible de faire des decouvertes ſur certains 


caractères. . 
M. de 8 etait accompagne de fon aimable 


, niece, & d'un gentilhomme appelle Werther, 
ils ont ete aſſez obligeans pour me donner une 
place dans leur voiture. Quoique le tems fot . 
| couvert, leur converſation plaine d'eſprit & d'a- 5 

grément m'a fait paraitre tres-courte la durce 

de notre petit voyage, & nous nous ſommes 
trouvès ſans nous en appercevoir au lieu on le 
bal ſe donnait. Comme il y avait independam- 
ment de notre ſociete ordinaire huit ou dix &tran- 
gers qui danſaient tous, la ſalle du bal ctait aller | 
bien remplie. 


Les menuets furent danſts avec beaucoup de 


graces, ſur- tout par Frederic, Andran , 77 


Selfladt & le gentilhomme qui Etait venu avec 


nous. Je commencai les contredanſes avec votre 


Adolfe, & je danſai la troifieme avec Werther. 
Il valſait on ne peut mieux & avec beaucoup de 
vivacite. Vous ſavez que rien ne me fait plus 


de plaiſir qu'un bon danſeur; comme j; avais un 


excellent partenaire, je danſais plus vivement 
auſſi, ce qui donna lieu à notte amie Matilde- 
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Selffade * prononcer a une maniere marquee | 
le nom d' Albert. Ce mot excita la curioſité de 

 Werther, & il m' en demanda la fignification avec 

tant d'importunité“ que je ne pus mempeécher 
de lui dire auels e Etaient 1 mes s enzügemente avec 
Albert. | RO, 
N nai. pas la vanité hs croire que cette 6. 

: ponſe ait du faire impreſſion ſur Fefprit de Mer— 

ther , cependant, des ce moment, il fut toujours | 
hors de lui - meme. Je ne ſavais qu'en penſer, 

& j'stais diſpoſee a attribuer ſon trouble au re- 
doublement des eclairs & a Vaccroiſſement de 

1 orage, qui, dans moins d'une demie heure 
etait devenu reellement effrayant, le tonnerre 
grondait fi fort qu'il couvrait la muſique, les 
dames quitterent la danſe, & la frayeur devint 
générale. Les muſiciens ceſſerent de jouer, & 
un profond ſilence regna dant Paſſemblee.; ma- 


dame K. . . qui en faiſait les honneurs nous fit 
paſſer dans une chambre, dont les contrevents 


fermes nous empéchaient de voir les eclairs. 


Une partie des danſeurs fe raſſembla dans la 
piece deltinze aux raf:aichiſſements , & les fem- 
mes commencerent diferents jeux. 

Au point du jour nous partimes pour revenir 
a la maiſon. Laſpet de la nature était alors 
délicieux. On entendait encore le tonnerre 


gronder dans le lointain, & tandis que le ſoleil 
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„ occupès dans la route, A 
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5 * Hevait mjeſtueaſement a Tortent roccident 
Etait dècorè d'un ſuperbe arc. en- ciel. Ah! difais- 
= J6, quelle magnifique limplicits ! q quel eclat eſt 1 
repandu dans les cieux ! quel mouvement dans | 
7 la campagne 10 Klopſtock . quel autre que toi > 
pourrait peindre un ſcene auſſi impoſante ! HE 
: Mes yeux ſe remplirent de larmes, & mon 
cœur treſſaillait ..... Mais emotion adlicieuſe 
.-que: jeprouvais alors eſt au deſſus de toute ex- 
preſſion.... © Ah ! Secriait Werther, quelle 
» difference entre les plaiſirs d'un bal & celui 
„ de conſiderer le ſpectacle qui offre a nos 5 
55 yeux 1322 | 


M. 9 & ſa nicce dormaient profondement, 


ſoit parce qu'ils ne ſont pas: accoutumes a paſſer 
les nuits a veiller, ſoit parce que la danſe les 


avait fatigués. Quoique placce a cote deux, 


je ne troublai pas ue ſommeil, & Werther me 
dit en plaiſantant * qu'il les l le ſoir 


„ pour qu'ils me racontaſſent à quoi ilss 'etaient 


— 


Vous ne delirez pas ſans doute que je vous 


rendre compte des ajuſtements des dames, il n'y 
a pas encore long-tems que je me ſerais pl a 


vous en faire le detail, mais aujourd'hui de 


ſemblables deſcriptions me coùteraient beaucoup 
& vous amuſeraient peu. La ſimplicite- eſt ſui- 


vant moi la deeſle du goiit, & toutes les dames 
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” de raſſemblée paraiſſaient etre es adoratrices; 1 

= auſſi, a quelques legeres nuances pres, toutes 

| Erajent fort bien miſes. Au reſte, j'ai toujours 
15 eté prevenue en faveur des femmes qui ſacri- . 
fiaient les vaines diſtinctions du luxe a [ Elegance 
| - Simple. & modeſce de la Proprets, . T4 Adicu. 
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Jar oublis, ine! ma e 5 ma chore Cates. 
| line, de vous dire que j' etais chargee de mille 
compliments pour vous. Vous devez bien vous 
attendre qu'on a du erre fort etonne de ne pas 
vous voir au bal. En verite tous nos elegans en 

etaient fort inquiets, & lorſque j je leur ai annonce | 
que vous viviez dans une retraite abſolue, An- 


tonin - Frederic a dit que vous prouviez bien par 


la que vous etiez un ange, ainſi qu'il Vayait tou- 


jours penſe. Sur ce que je lui ai demande pour- 


quoi il ſe ſervait d'une expreſſion auſſi commune, 
il m'a repondu qu'il vous qualifiait ainſi, non 
comme amant, mais comme philoſophe. „ Ne 


„ ſavez- vous pas, a-t-il ajoute , qu'un auteur 
5 ancien a dit qu'il n'y avait qu'un ange ou une 


» brute qui puſſent vivre dans une retraite ab- 


» ſolue? „ Vous voila donc, ma chere, un ange 


* 
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- philoſophique, &j j 'eſpere que vous me commu- : 
niquerez ſouvent des lumières ſurnaturelles. Ayer 
| donc ſcompaſſion de votre e & Ecriyer- : 
lui le elotot poſſible. . „ Mew 


Vous vous montrez , ma hes” Caroline , 
vraiment digne du nom de philoſophe. Votre 
dernière lettre ſur la retraite prouve combien 
vous ſavez en Jouir, & quel excellent parti vous 
en tire: 
Pour penſer comme vous faites, 11 faut 1 non- 
ſeulement avoir beaucoup de philoſophie; mais 
encore un grand fonds de connaiſſances, & ſur- 
| tout un cœur pur & vertueux. Le vice cherche 
la diſſipation de Teſprit, la vertu au contraire 


a beſoin de la ſolitude pour ſe fortifier par la 


meditation. 

Il n'eſt cependant pas nèceſſaire d'embraſſer 
pour toujours la vie contemplative, les vertus 
actives que l'on doit exercer dans la fſociete, 
rendent notre preſence utile dans le monde Nous 
ne ſommes pas nes uniquement pour la retraite, 


& ce ne doit Etre pour Thomme qu'un etat mo- 


mentane de recueillement ou de repos. Aufſi 


- 
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cette es de philoſophie religieuſe qui porta To 
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55 hommes a fonder des clotures? perpetuelles 


5 ſous le nom de monaſteres oude couvents, était By 7 
| Egalement contraire a la nature &a la raiſon. (10 _ 


Je conviens qu' 'en 8 eloignant du monde on 


ſe Cuſtrait ; a bien des dangers ) mais ne ſe prive-.. 5 
To 1 pas aufſi de mille occulions de travailler a 


faire ſon bonheur, en n faifant celui des autres. 

Quo que votre tante, que vous dires etre le 
Leni etre raiſonn able qui nabite avec vous votre 
caliteat enchante* jouilſe a preſent d'une bonne 
| fants, vous avez bien quelques moments qui ne 
peuvent etre employes. quia reflechir. Faites 

_ paſſer, je vous prie, ma chere Caroline, „ces ré- i 
flexions dans vos lettres pour Finſtruction Ta- 


1 5 muſement de votre amie. 
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'OFTY QUE je ne puiſſe m'empecher de rire 
des plaiſanteries que vous faites ſur Adolfe-Fer- 
dinand, je vous avoue qu'elles me font de la 
peine. S'il a fait quelques petites extravagances}, 
c'eſt parce qu'il vous aime, pourquoi donc le 
traiter {i ſeverement , pour des fautes dont vous 
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(1) On doit ſouvenir que Charlotte eſt proteſtante. 
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hte la cauſe? 2 Ainfi vous ne pouvez v vous 5 plaindre | 
| ae lui ſans vous accuſer G6“ 

5 Vous ſavez que vous prenez toujours contre 8 
5 moi la defenſe. d' Albert, il ſerajt peu g genereux | 
de ma part de ne pas prendr e- ceile de Ferdinand. - ” 
Au reſte; je vois qu'il n'a pas grand beſoin de 2 
mon appui, car {i vous ne Veſtimie, pas, vous 
wen feriez pas le ſujet dune partie de votre 
lettre. „ 


Ferdinand, dites-vous , Na pas dans l 8 


ou dans la converſation ces graces qui diſtinguent 
les jeunes gens que vous me citez, mais auſſi | 
Ferdinand ne Pemporte- t-il pas ſur eux par d'au- 
tres qualites precieuſes qui le font eſtimer gé- 
neralement? Seriez-vous aſſez ambitieuſe pour 
deſirer, & aſſez peu raiſonnable pour exiger que 


votre amant ett toutes les pertections pollibles 2. 
Ferdinand & Albert ont également du mérite; 

croyez- moi, ma chère enfant, ce n'eſt pas par 

defaut d'aptitude qu'ils n'ont pas acquis ces gra- 


ces exterieures dont vous me parlez , mais plutot 


parce qu'ils ont cru qu'elles ne valaient pas la 
peine qu'on leur ſacritiat des avantages plus im- 


portans. 


Je n'aimerais poin- \ voir dans Ferdinand & 
dans Albert un air de frivolite attache aux petite 
agrements qui leur manquent; je n'exige pas que 
le laurier dit les coulcurs de la tulipe. | 


1 e * * 11 x R E s. =, 
Pourquoi dans 1 votre lettre louez-1 vous autant 
7 Albert que vous critiquez Ferdinand? Sil eſt. 
entre eux quelque difference, elle eſt en faveur : 5 
ee dernier qui a perfectionnẽ par les voyages 
| 5 une excellente education : defireriez - vous qu! * 
i e et. rapporte dans fa partie cet air de fatuite 1 
| commun parmi nos jeunes gens qui ont voyage? 3 
: 0: ma Caroline l... . Mais je vous connais , & 
je ſoupconne que Reon riez au fond du cœur 
de me voir traiter ſi ſerieuſement ce qui neſt 
de votre part qu'un badinage. | 
Au reſte „ ſouvenez- vous qu' a . toutes 8 
les fois que vous critiquerez Ferdinand, j'appli- 
8 querai a Albert ce que vous en direz. Ainſi i 
- votre petite malice retombera ſur votre protege; 3 E 


8 qu'en dites. vous mon cenſeur philoſophe ? 3 
Adieu. 


LET. TRI II. 


LI s queſtions multiplièes que vous me faites 


ſur Werther, me feraient preſque penſer que vous 
ſongez a prendre un autre amant. Jaime mieux 
croire cependant qu'elles ſont un effet de la cu- 
rioſitè naturelle de notre ſexe. Parait - il dans 
nos ſocietes un nouveau perſonnage, toute Pat- 


rere. : 
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Lenorns, . 13. 


8 tention et fixe ſur lvi; on fait tous ſe ſefforts 
pour le connaitte, & juſqu' a ce que 'on y ſoit 
puarvenu, on ſubſtitute les conjectures les plus 
 lingulicres aux lumieres que Von n'a pu acquerir. 15 


Je mai pas encore aſſez vu Werther, pour 


m etre formee un idée bien preciſe de fon ca- 
ractère; tout ce que je peux vous en dire i 
pour le preſent, cꝰeſt qu il me Pparait etre un 
homme T'eſprit & de goùt. Il aime paſſionẽment 
les beaux arts, & Pon dit qu'il cultive la posſie, 
ſans doute quand il vous aura vue, vous Jui in- 
5 ſpirerez de vers charmans. Ses yeux ſont pleins 
de feu, & ſa phyſionomie eſt de la plus grande 
5 expreſſion, mais de cette expreſſion qui annonce 
une noble fierté dans reſprit, toujours retenue 


dans de juſtes bornes par empire conſtant de 
la raiſon & de la philoſophie. 5 


Mais je reflechis qu il eſt inutile que je 3 

a vous decrire ce dont vous allez peut- Etre bien- 
t0t juger par vous-meme , quoique vous ne 
| 3 | | . \ 771 
ſachiez pas encore quand vous viendrez a Wal- 
heim. Je crois que vous avez trop d'amitie pour 
mon pere, pour rejeter la priere qu'il vous fait 


de venir me remplacer dans la ſur-intendance de 


notre petite famille, pendant quelques jours que 
je dois employer a rendre viſite à une amie prete 
a deſcendre au tombeau. Oui, ma chere Caro- 
line, Vinfortunee Thereſe - Walmore , que j'ai- 


Y . 1 1 KR T * * * IL 
mais comme un autre vous- meme, & dont vous 
oY m' avez entendu parler fi ſouvent, me fait appeller 
=: ce moment 888 recevoir ſes derniers ſoupirs. | 
Cruel voyage! Mais I. dois obeir A 
| voix de e 185 e | „„ 
£ Thereſe eſt abandonnée des medecins, > elle ne Dp 
5 deſire plus que de me voir avant de mourir. 
Chere enfant! je ſerai pres. de toi comme la | 
|  tourterelle pres de {a compagne expirante. Oh - 
_ que ne Puis -je te porter la ſante Sur mes ailes ! 
Adieu ma Caroline, uniſſez vos veeux a ceux de 
| votre Charlotte e en faveur de la pauvre Thereſe. ; 


LETTRE vil 


. Vor TRE ljcurdWalheim n me caſe une grande 
ſatisfaction. Tous les vœux de mon pere vont 
Etre remplis. $ 1 3 
_ Helas! en quel tat j'ai trouvè ma chere The. 

refe Impatiente. de la voir, des que je fus 
arrivee, quoiqu'elle füt aſſoupie, je me placai_ 


a ſes cotes, & je baiſai ſes mains qui ſe trou- 


vaient ſur la couverture, comme ſi elle ſe füt 


attendue ? a me recevoir dans ſes bras. La maladie 


avait efface les charmes de ſon viſage, mais la 


delicateſſe de ſes traits ſubſiſtait toujours, & 


1 
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Thereſe reſſemblait en ce moment a un jeune 
enfant, qui ſommeille. FP etais aſſiſe aupres d'elle 85 
& je pleurais ; mille ſouvenirs attendriſſans e 
mentaient encore ma douleur. 1 T 


Au bout de quelque tems la char enfant 8 C- Ct, 


e „& demanda d'une voix faible {i fa Char- 
lotte n'etaif, pas encore arrivee. ce Oui, lui i. 
» je, en prenant une de ſes mains . Charlotte * 
8 cette Charlotte que vous aimez eſt aupres de 
32 vous. „ Elle tourna la tete, & la ſoulevant : 
un peu elle me regarda fixement. Une lueur de 

1 Fin ranimait ſes yeux éteints. „ En vérité, 
» s'écria-t- elle 5 en verite c eſt ma Charlotte, & 
„ Charlotte! vous voyez. 5+.» Elte ne put L 
en dire davantage, mais elle me prit la main, 
K laiſſant tomber ſa tète ſur ſon oreiller, ſes 
yeux ſe remplirent. de larmes. Je me mis à 
genoux a c6te du lit, mon coeur était oppreſſe, 


mais mes pleurs Vavaient un peu ſoulage. „ Rap- 


» -pellez- vous, dis- je a Thereſe, que Charlotte 


„ eſt aupres de vous, & n'augmentez pas votre 
„ mal en vous chagrinant. „ Elle porta alors ma 
main a ſes lèvres, & la baiſa avec une vivacité 
qui me donna quelque eſperance, je lui dis qu'il 


me paraiſſait qu'elle ſe trouvait mieux: „Oui 
„ fans doute, repondit-elle, ma Charlotte eſt 


„ arrivee, & je vais Etre heureuſe; mais, chere 
» Charlotte il faudra vous quitter : vous vous 
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5 * Werten e 5 Je K interrompis alors. « "Ne = 

5 „ parlez point, lui dis, je, de me quitter, 1 2 
PT ſuis venue pour reſter avec vous, & Teſpere FS 
24 9 „ que tout ira bien. , 1 = 

| Pavois apportè avec moi une « phible d'un Crit „ 

qui avait ſouvent ranime ma mere dans ſa der- 1 

niere maladie: jen fis prendre quelques gouttes N 

ws a Thereſe. Elle ſouleva un peu la tete, & dit 


en fouriant.. © Certainement ma Charlotte l . 

„ un ange ſecourable. . Oui en verite 4 

j 2 „ que je viens de de m'a fait du bien, je 1 
0 . 1» me ſens mieux. ,, Ses levres barurent moins 1 
pales „ & un faible incarnat ſembla ſe 4: 


= répandre ſur ſes joues. Elle tait tout-à- fait 

- calme ;- & d'une voix faible & tremblante, 4 

mais avec ſon elegance ordinaire, elle nous par- 

lait des douceurs de bamitié dont la mort meme 

ne ſaurait rompre les liens. “Il en eſt, diſait- 1 

,, Elle, de la mort comme d'une fleche, qui, en By 

, traverſant Vair ne le diviſe qu'un inſtant : de | | 

i 4 meme la mort diviſe les flammes de Vamitie | 

„ ſans pouvoir les empecher de ſe reunir. 1» 

| Elle continua a nous parter de cette maniere 

|  juſqu'a ce que la fatigue Vet aſſoupie. Jeſpere, 

& je crois reellement qu'elle eſt moins mal, 

mais ſon eſprit eſt fi calme & fi ferme en meme _ 8 

tems, qu'il eſt difficile de connaitre ce qu'elle 
peut ſouffrit. 
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Vous waver jamais vu Thereſe - Walmore . 


5 mais vous jugerez, quand vous la connaitrez . 
combien elle eſt: digne d'etre aimee, dites, je 
vous prie, a mon pere, qu elle eſt. mieux; il 

5 a beaucoup d amitie pour elle. 5 


8 vous aimiez moins les enfans „ je craindrats : 


que vous ne les trouvaſſiez importuns : voulez- 
vous leur faire un grand plaiſir, dites-leur que 

Charlotte eſt alle chercher Thereſe, Fuiſſe le : 

ciel nous la conferver!. Ts 


L 4. 


LETTRE LS 


F E ful bien- aiſe, ma chere amie, que Werther 
ait fait une viſite à mon pere, & que vous ayez 
recu celle de Ferdinand; la ſociete eſt Tame de 
la vie, & je deſire que celle, que vous trouvez . 


a Walheim, vous rende agreable le ſcjour que 
ieee | 
J'ai le plaiſir de vous apprendre que Tetat de 


la ſante de Thereſe eſt encore plus ſatisfaiſant, 


quoiqu'elle ne ſoit pas hors de danger. - 
Je ne ſuis pas Etonnee de votre empreſſement 
a ſavoir Vhiſtoire de cette chere enfant, ce qui 
me ſurprend ſeulement, c'eſt que mon pere ne 
vous Pait pas racontee , car il aime beaucoup a 
B 


—— _— 
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4 parler 4 Theriſe; peut etre, © "eſt parce qu il. 
eſt trop affectè de ſa ſituation actuelle; ; quoiqu' — 

1 general on aime a parler de ſes peines, le vé- : 
ritable chagrin, ſur- tout chez les hommes, oft. 

5 = ordinairement filencieux. : | | 


Ma Thereſe. eut pour pere un gentilhomme = 


| Aa nommé Walmore, qui $etait Etabli 2 
Walheim; ſa mere & la mienne etajent lièes - 
d'une etroite amitie & nous mirent au monde 
le meme jour : mais la naiſſance de Thereſe 
: coùta la vie a madame W.; fon pere ne ſurvecut | 
| que deux ans a la perte de ſon epouſe, &confia 
à mon père , en mourant , h tutelle & la garde 
| de Thereſe, ainſi que toute fa fortune. La petite 
orpheline vint habiter notre maiſon, & elle ſut 
traitèe comme ſi elle eüt été notre ſœur. II 
etait naturel qu il ſe format entre nous une 
etroite liaiſon, cet attachement n'a fait des lors 
que s'accroitre & ſe fortifler avec Iage, nous 


avions le meme penchant, nous étions elevees 
de la meme maniere, & mon pere regardait The- 
reſe comme une autre Charlotre. 

Lorsque notre jugement fut plus forme, nous 


trouvames une conformite de gout & de ſenti— 


ments qui ajouta encore a notre amitie, & la 

rendit plus folide; une liaiſon qui n'eſt pas fon- 
dee ſur le rapport des caracteres ne ſaurait Etre 
durable; nous avions les memes etudes, & nous 
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5 cultivions les memes talents; nos livres & 806 
8 occupations du Jour, & nos divertiſſements du 
| Toir etaient ſemblables. Ces heureuſes années 
5 'Scoulerent rapidement & Lamitié qu elles ont | 
formée ne peut finir aujourd hui qui avec la vie 
f de toutes les deux. | 


La conduite de mon pere pendant la minorits 


ö de Thereſe fut telle qu'elle lui attira Peſtime & 
les applaudiſſements de tous ceux qui ſavaient 


les circonſtances particulières avec lesquelles 
la tutelle de la j jeune orpheline lui avait ete con- 


fie. C'eſt une ſituation bien delicate que d! cre - 
e de la tutelle d'un enfant qui n'a qu'une 
propriètè inconnue: elle reveille plutot le ſoup- 


con, la malignité & la mediſance : auſſi, bien 


peu de tuteurs ſont a Vabri de Penvie des avares : 
& de la cenſure des mediſans. Avec quelque 
decence que les orphelins ſoient traites, ils ſont | 
en general un objet de compaſlion, parce que 
| on ſuppoſe qu'un tuteur dont la conduite n'eſt 
furveillee , ne peut reſiſter a la tentation de 


;*enrichir par des fraudes & des artifices qu'il 
re ſerait pas poſſible de decouvrir. 
Mon pere avait pris ſes meſures pour n'etre 


pis expoſe a ces deſagrements lorsque les effets 


de Thereſe lui furent remis apres la mort de M. 
Wialmore, par quelques perſonnes de conſidera- 


tionqui en etaient depolitaires, Il leur dit: tout 


B ij 
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ce que je recols ici appartient a There, & des 5 
5 qu elle aura atteint Tage de ſeize ans 5 fi la pro- 
vidence le permet 5 . le lui rendrai 5 du moins 
ſans aucune diminution, fi 1305 n ai i pas le bonheur 
de Paugmenter, | 1 85 95 
II tint exactement i parole. Lorsque nous 
; _ etimes atteint Page de dix- huit ans, le jour ; 
de notre naiſſance fut celebre avec plus de pompe 
quia Vordinaire une compagnie plus nombreuſe 
avait Eté invitée Py & par une heureuſe circon- 
5 ſtance, , i s'y trouvait trois gentilhommes du 
nonbre de ceux qui avaient aide mon pere a re- 
cueillir la fortune de Thereſe; nous etions plus 
| parces que nous ne Pavions ets auparavant pour 
la meme fete, & nous ne ſavions que penſer 
de tout cet appareil. Apres le diner, mon pere 
remit entre les mains de Thereſe le montant de 
ſa fortune, qui $etait beaucoup accrue par ſes 
| ſoins. Thereſe ſe leva avec une grace qui ajoutait 
encore a ſa beauté, & voulut ſe jeter a ſes ge- 
noux pour le remercier, mais mon pere Ten. 
_empecha, & lui dit en l'embraſſant tendrement: 
„ Jai rempli mon devoir, & j'en remercie I'etie 


55 ſupreme; puiſſiez- vous etre fidelle a vos ob- 
»» ligations , envers vous meme, comme je Jai 
„ Ete aux miennes envers vous, alors vous ſerez 
„ heureuſe, & le ciel vous benira a jamais. „ 
A ces mots, il ſe retira pour ſe livrer aux douces 
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benlations qu vil eprouvalt, & que Ton ne fav. | 

= rait décrire. En verite nous les partagions tous, 

"— les larmes de la ſenſibilite coulaient de tous 

les yeux. i Un inſtant apres mon pere rentra, & 

l'on but! a la longue vie& au bonheur de Thereſe 3 
5 elle ſe leva de nouveau, & apres avoir remercie 
la compagnie, elle pria mon pere de continuer 
a lui tenir lieu de tuteur & de pere; permettez- 
| moi, mon cher monſieur, ajouta-t-elle, de jouir 


encore de votre appui & de Pamitie de ma chere 


; Charlotte; je vous prie auſſi de faire de ce tréſor 
ce qui vous paraitra le plus convenable. Je bem- 
braſſai 5 & nous ſortimes enſemble pour nous 5 

io rendre au bal qui était deja commence. Mon 
pere lui remit apres une reconnoiſſance des effets 


qu elle laiſſait entre ſes mains. C'eſt ainſi qu'il 


_eut le bonheur de ce debarraſſer dun depot de. 
ſeize ans avec honneur pour lui & avantage pour 
Thereſe. Depuis ce tems, elle a vecu tantot a 


la ville, & tant0t avec nous; elle a ſu rèunir (ce 

qu'on trouve ordinairement ſepare) une grande | 

modeſtie aux qualites les plus brillantes. 
Vous concevez a preſent ce que je perdrais f 


la mort m'enlevait cette aimable amie, & vous 


ſentez combien ſa maladie me cauſe d inquistude 


& de chagrin. 


J'ai vraiment honte de la longueur de cette 
lettre, & de la prolixite de ma narration, mais. 


22 4 * E * T R E 8. 


"Js peux dire d' apres un auteur g 00 que 
Je wai Pas el. le tems. & ta ia faire. W courte. 


Adieu. . 


LETTRE * 


; M. chere Thereſe eſt 4 bien n que je 


ſerai ſamedi a Walheim. Elle a Thonnéëteté 
| lattribuer le retour de ſa ſante a ma preſence. 
Le fait eſt qu'elle &eſt trouvee mieux des que 

les médecins Pont abandonnee, ſoit qu ils fe 


fuſſent trompes ſur le caractere de ſon mal, ſoit 
qu' ils ayent mal connu ſa conſtitution. La nature 


| aidee par quelques petits ſecours a tellement 


ſurmonte la maladie, que ma Thereſe pourra 
venir bientòt? a Walheim: quelle heureuſe per- 


ſpective! ! quel plaiſir Paurai 4 voir Caroline em- 
braſſer Thereſe , & combien Charlotte ſera heu- 
reuſe d'etre reunie à ſes deux amies ! puiſſe aucun 


nuage ne troubler j jamais la ſerenite de ces beaux 
jours? 


(1) Paſcal. 
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IE ſuis bien aiſe que vous ſachiez par vous-meme _ 


combien j ai peu de tems d perdre. 11 fallait le 


ſecours de votre experience pour vous en con- 

vaincre. Vous avez vu comment ma journée 5 

_ eſtpartagee, & vous ſavez a preſent que chaque 
hueure a ſon emploi fixe. 


Je vous renouvelle mes plus vifs remerciments o 


des ſoins remplis Jamitie que vous vous etes 
donnés a Walheim. Vous avez entierement 
gagneè le coeur de mon pere, il dit que vollstes 


ine autre Thereſe: je peux vous aſſurer que dans 


ſa facon de penſer ceſt Peloge le plus complet. 


Il neſt que trop vrai, ma chere Caroline, 


Werther m'aime, & vous avez trop de penetra- 


tion pour que cela pit vous échapper: ſon in- 
quietude continuelle ſur- tout ce qui me concerne, 
confirme, dites - vous, votre opinion. 
Je me ſuis apperque depuis quelque tems, 
avec bien de Vinquietude des progres de cette 


paſſion naiſſante, & je Vai obſervee dans mille 
cCirconſtances peu importantes, mais qui ont fait 


naitre de petits incidents qui m' ont plutòt per- 


ſuade de la realite de cet amour que neuſſent 


EW. * * ＋ T * E s. 
1 pu faite 106 8 nombreuſes proteſtations. La + 
5 delicateſſe de Werther eſt cependant bien eſti. 
LES mable, Y 2 connait mes engagements avec Albert, 5 
: ſes yeux ne m apprennent que trop ſon amour, : 
mais ſa bouche n'oſe m'en inſtruifte 
Ne connoiſſait- il pas mon attache ment pour 
mon cher Albert!. = . Mon cher Albert, al- „ 
15 dit! I, mais qui m Ebligerait a cacher avec vous 
les mouvements de mon cœur? 2 Ne m'a-t-il pas 
entendu rendre hommage au mérite d' Albert, & 
parler de lui avec tendreſſe? Charlotte, vous 
Is ſavez, ne peut cacher ſes ſentiments. Serait- 
ce donc une faute de ma part d'avoir permis ſes 
viſites, de Pavoir admis dans notre ſociete, de 
lui avoir parlé avec cette familiarite que on n a 
qu avec ſes amis, & qui prouve une eſtime par- 
ticulière. F ai pour Werther une eſtime de cette. 
eſpèce, & je ne rougis point de Pavouer. II 
exiſte entre nous un rapport ſingulier de gotits 
& de ſentiments. Sa converſation eſt brillante, 
il poſſede Peſprit de preſque toutes les ſciences: 
quand il lit Klopſtock, c'eſt avec une ſenſibilits 
profonde, mais toujours reglee par le jugement. 
Il a traduit une partie d'Oſſian, & ce que j'ef- 


time plus encore, il entend fort bien Vanglais. 
Son goùt pour la muſique lui fournit Poccaſion 


de metre utile en accordant mon Clavecin. 


Dites-moi , ma chere Caroline, y aurait-il du 
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mal: a eftimer un homme fe mérite? 2 mais n vallez 
pas croire que jaime. Non, Albert, mes vœux : 
te ſont conſacrès, je nai qu un cœur, il eſt? a toi 
pour la vie! Mais quoique = ne iſle aimer 
= que toi „ il m 'eſt bien permis d eſtimer Werther. 75 
Re amour, il eſt vrai, ceſſe d' etre pur des qu il ſe - 
partage, mais Pamitie, la ſainte amitie ne peut- 
0 elle pas ſe repandre ſur pluſieurs objets? Dites- 
moi ma chere Caroline, peut on me blamer de 
5 penſer ainſi ? 1 e 
Votre Ferdinand: : "Coe ainſi que je veux L 
7 appeller a Pavenir.) Votre Ferdinand eſtime 
Werther, & je ſuis ſire qu Albert penſera de 
meme, parce qu il aime la ſociete des gens 
Celprit. Adicu; je n'ai pas beſoin de vous dire 
que mon pere vous falue, il fait Plus, il vous 


aime lincerement. 


LAETRE XII. 


AH m ma chere Caroline ! je vois mon erreur & 


je reconnais la juſteſſe de votre obſervation. Un 
attachement ſi prompt & ſi fort... ... Oui ma 
Caroline, je vois aujourd'hui mon erreur, mais 


pouvais-je la voir plutot, & m'était- il poſſible 


de m'en garantir? En converſant avec Werther, 


Pidee d'une paſſion n'entra jamais dans mon eſprit. 


= —=- — 2—— — — — 
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Vous nie k caractire de votre Charlotte, : 
& vous reflechirez que notre bonheur ou notre : 
1 malheur dependent ſouvent des moindres cir- 
conſtances, qui, ſemblables 4 de petits ruiſ- 
ſeaux que le haſard a réunis; * doivent toute leur ” 
force a leur jonction accidentelle. 5 
: Lorsque vous m'avertites pour la première 
: fois de cette flamme ſecrette , „ En 'Etait deja plus 
tems d'y remedier, & de Peteindre avec Peau de 
Ia froide reſerve ; Werther connaiſſait la candeur 
de Charlotte, il favait qu'elle eſt incapable de 
5 feindre ce qu elle weprouve pas, & de traiter 
ſon amour avec dedain, quoiqu il lui füt im- 
poſſible de ic: partager : & comment lui parler 
d'une paſſion dont il n'a jamais fait Vaveu ! Quand ; 
Je decouvris la premiere etincelle dans ſon ame, 
quand je la vis briller dans ſes yeux, lorsque 135 
ſes viſites devinrent plus frequentes, & que des 
ſoupirs involontaires interrompaient ſes diſcours, 
lorsqu'apres Vavoir vu accourir pres de moi avec 
la legerete d'un jeune chevreuil, je le vis s'en 
tetourner melancolique & reveur , meſurant ſes 
pas comme un homme qui, dans un convoi fu- 
.nebre, s'avance lentement vers un tombeau; 


alors ma Caroline, alors je commencai a trembler, 


K je m' accuſai d'un malheur dont j'etais la cauſe 


innocente. Repreſentez-vous de pauvres villa- 
geois contemplant du haut d'une colline le feu 
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qui devore own chaumières fans pouvoir les 

1 ſauver, c'eſt ainſi que je regardais la paſſion de 
Werther, je 1 voyais, & je ne pouvais en 

e guérir. Je me repoſai ſur fa raiſon, jeſperais : 
que ſa philoſophie triompherait de ſa faibleſſe 5 
& je cherchais- a me raſſurer par cette maxime 
du poëte anglais. 3 L. amour violent ſe diſſipe 
„ bientöt; les flammes les plus furikuſes ne tar- 

55 dent pas à s éteindre (1 * 3 


Oui je vois mon erreur, je n aurais jamais da 


me permettre la moindre intimitè avec un homme 
ſuſceptible d impreſſions auſſi vives. Ce ſont la 
les fils de foie qui reſſerrent aujourd hui les 
5 nœuds de notre amitie; malheureuſe amitié de 
Werther & de Charlotte !.. Mais pourquoi 
malheureuſe, q & pourquoi m' affliger d'avance 
pour des maux incertains ? Werther peut vaincre 
ſa paſſion, & Charlotte peut perdre un amant, 
& retrouver un ami. Tout ſerait bien alors; 


puiſſe le ciel hater cet heureux moment! Adler, 


—— 


00 ba citation de Charlotte fait alluſion au 'paſſag 


ſuivant de RoME⁰ ET e 


Theſe dee deligthts "AA violent ends 
And in their triumph die like fire and powder 
Which as they meat conſume.  , , © « » 
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7 hcrefore love moderately, on love doth, 50. 


LET TAE S. 


LETTRE XIII 


8 Mor, ma GIVE amie, eEtes vous de 
Topinion ſi commune, que Tamour n'a plus 
aujourd' hui le meme caractère qu'il avait dans 
le ſiècle que nous appellons Page des heros de 
| Romans? Pour moi, je penſe que c'eſt une 
erreur: la nature humaine, nous dit-on, eſt la 
meme dans tous les tems ; 3 Sl en eſt ainſi, les 
; hommes ont du dans tous les ſiecles Etre agités 
0 des memes paſſions avec une force a - © pres 5 
 Egale. 5 8 | | 


Vous allez r me demander 5 parmi nos s galans 


modernes, je connais quelqu'un capable de ſe 
faire chevalier errant pour ſa maitreſſe? Je vous 
reponds qu'il $'en trouverait fi Peſprit de che- 


valerie était encore de mode; les differentes 


manieères d'exprimer les paſſions, ont change 


comme les mœurs & les uſages, non-ſeulement 


pour l'amour, mais encore pour toutes les affec- 
tions de Vame. La vengeance & la mechancete, 
qui ne ſe preſentaient jadis que ſous des aſpects 


horribles, & effrayantes, prennent a preſent des 
formes differentes, du moins dans ce que nous 


appellons, les pays civiliſes; mais de ce que les 


1 * T * „ 29 
| Ggnes exterieurs des paſſions ſont confiderable- 5 
ment changes, il ne s'enſuit pas que les paſſions 
ſolent éteintes. Elles ſubſiſtent au contraire, 
& ſubſiſteront toujours, malgré les variations 15 que 
leurs apparences auront eprouvées. 
It exiſte une eſpece_ de mode, peut. etre un 
: penchant naturel qui nous porte a deprecier le 


iecle dans lequel nous vivons. Quant a moi je 


; penſe que Ion va beaucoup trop loin, lorsque 
'on pretend que les paſſions nobles n'ont plus : 
Ja meme influence qu'autrefois, & que la nature 
Y humaine eſt corrompue. Ces aſſertions ſont 
8 Egalement contraires aPexperience & ala raiſon, 
. & je ſuis perſuadee que ceux qui tirent des con- - 
ſequences fi defavorables 5 Thumanité, ont la 
mauvaiſe foi de ne pas attribuer les actions 3 
leurs vrais motifs, & Fappliquent plutot a de- 


couvrir les effets de la perverſité, qu'a citerles 8 


Enten du pouvoir de la vertu. 
En verite, ma chere amie, je ne doute pas 
que cet amour reſpectueux & loyal, dont les 
romans nous offrent des modeèles, ne ſubſiſte 
encore de nos jours dans toutes ſa force. Mais 
auſſi Pavoue que Fon riſque ſouvent d'etre trom- 
pee par ſon apparence. Vous voudrez ſans 
doute que je vous diſe a quelles marques on peut 
le reconnaitre, mais vous ſavez que preſque tous 
les poëtes ont traite cette queſtion ; ce ſont eux 
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que vo vous en conſulter ( x 5. comme eles oracles 5 


de la ſcience de Pamour. Adieu Py mon aimable 
5 amie, „ * deſire ſincerement qu Adolf Ferdinand 


(0 Now! croyons | faire W à nos tents de acer 
| 10 la traduction Pune Pine de Miſtriſs Barbaud dur ce 
e 5 e 


— 8 Qui que vous byes, jennes gens qui vous vantez | 


„ Caimer, venez , montrez - moi le trait enfonce dans 


„ vos caurs, & Sil a penétré comme dans le m. en pp 
9 /approuverai votre „ . Apprenez de. moi 5 
8 „ ce que c'eſt qua; imer, & c queis ont les caracteres Tune 5 
„ veritable paſſion. 5 e : 


„ Se nourrir de larmes, Wer un u ſimple. ſourire 
25 comme une grande fave ir, for upirer des années en- 
„ tieres aux pieds d'une belle, vous proſterner, implorer, | 
„ gemir, adorer la beauté qui vous dedaigne. Voila les 


„ conditions auxquelles vous de vez vous ſoumettre. Ce 


„„ Welt pas encore tout, il faut regarder ces Peiner comme 


„ autant de plaiſirs. 


2 Epier un regard, ſe réjouir quand on Tobtient, en 


„ Jonir en ſilence, n'oublier jamais ce reſpec religieux, 
„ cette crainte interieure qu' e prouve Veiclave a Vapproche 
„ de lon maitre, ne pas hafarder un mot, ne fiit-il pro- 


„ nonce qu'a demi, sil peut blefler legerement Toreille . 


„ delicate d'une maitreſſe. 


„ Eſperer quand tout motif d'eſpoir ſemble é&xanoui, 
„ lors meme que le ciel & la terre conſpireraient contre 
„ Vos v&ux. Celle que vous aimez füt-elle ſur le trone, 
„& tuſiez = vous place dans ie dernier rang. Si vous 
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puiſſe vous convaincre mieux aue tous _ | 
| raiſonnements, | qu'il exiſte encore des cours 
N capables de brüler Tun amout t parfait. 


= n 1 vous s permettre Peſpcrance, „ vous n Vavez pas; fenti | 


” Vamour. 


Fi „„ Amant, ſi ta joie ne ſe change pas tout -3 coup en 


” douleur a pidée d'un doute leg ger, Pun loupcon confus ; $ 
85 fi malgre ton eſtime pour ta belle, ton eſtime fondée, 
„ tu n'as pas ſenti les tor tures cruelles de la jalouſie; 
5 ” tu nes pas amoureux, tu longes ſculement que tu les. 


„5 „Si, loin de ta maitreſſe tu ne cherches pas la lo- . 


85 litude profonde, pour te perdre dans une douce reverie; 


„ ſi ton imagination ne te repreſente pas ſes charmes le 


„ jour & la nuit; $i, trompe par une douce illuſion, 


5 'ttends pas les bras pour ſalſir lon ombre qui. 


5 t'cchappe 3 ton amour weft qu'un mot. 


5 Si ton ame ct acceſſible à toute autre impreſſion. 
„ qua celle de la tendreſſe; ſi S autres ſoins amoureux 
„ Occupent ton eſprit, jamais tu n'as connu le deſpotiſine 
„de l'amour, ſes volontes ſont abſolues, ſon empire eſt 


„„ excluſif, & ſon leepire tombe Sil n'eſt pas tyrannique. 


Fa As- tu paſſé par toutes ces épreuves? viens à moi, 


„„ je partagerai tes tranſports & tes douleurs. Nous ver- 


„ Tons qui des deux ſupportera {a chaine avec plus de 


„ Patience. Nous nous diiputerons a qui ſera livre aux 


„ illuſions les plus paſſionntes. C'eſt ainſi que nous 
„ adoucirons nos maux, car ſi ton cœur eſt atteint d'une 
„ bleſſure aſſez profonde, pour eprouver tous ces mou— 
„ vements, tu ne peux plus cipecrer de gucrir. „ 5 
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LETTRE . 


: 3 eſt rare que ks langage des este ide 0 ſoit . 

7 ſcrupuleuſement juſte. Je ne peux cependant 
m'empècher d'applaudir a Peſauiſſe que vous 1 
avez tracee du caractere de Werther; permettez- 8 
moi cependant de vous dire que certains traits 
de plus, & des ombres un peu fortes contri- 

1 bueraient beaucoup a rendre le Portrait reſſem- 
a blant. 5 
- Vous n'avez vu Werther que dans * foule, 5 
& vous ne avez pas aſſez obſerve. Apprenez 
que malgre ſes raiſonnements philoſophiques , 


& ſon apparente tranquillite, il eſt ſans ceſſe 


emporté par Vimpetuoſite d'un caractere que 
ſon extreme ſenlibilite livre a chaque inſtant 
aux plus vives impreſſions. 


Vous trouverez peut - etre mon idée Gonulidte : : 
je crois qu'une trop grande delicateſſe de got 
eſt le don le plus funeſte que la nature puiſſe 


nous faire; il perfectionne à la verite nos facul- 


tes intellectuelles, mais ne nous expoſe -t-il 
pas a tomber dans une ſeverite d'opinion, qui 


fait le malheur de la vie, & nous renda charge 


a tout le monde. 
Je 
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"for ne puis. pas dire que Werther ait 15 défaut 


” 3 cette ſevérité chagrine & fatigante. Mais 
ſon eſprit trop ſuſceptible S'affecte profondement | 
pour les cauſes les plus legeres : s'il n'a pas 
__ wTempire ſur lui - meme, quelle force pourra- 
til oppoſer à la violence des paſſions 2 Ah! 
je crains bien que cette imagination exaltée, gu 
eſt ſouvent pour lui la ſource des plaiſirs les 
plus vifs, ne lui cauſe un jour les plus cruels 

ee onaon ages 
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Wi 8 PROS 3 i eſt 4815818 le ſe 
pPromener ſur la terraſſe, a Pombre des maron- 
niers, & de voir de-la le coucher du ſoleil. No- 

tre petite habitation eſt à une diſtance commode 

du village, & fa ſituation ſur une hauteur lui 

donne un air de gaiete qu'elle n' aurait pas dans 
la vallee. Werther eſt enchante de notre ter- 
raſſe. II diſait hier ſoir que s'il ne craignait pas 


que l'on trouvat ſa conduite extraordinaire, il y 
viendrait tous les jours, au ſoleil couchant, con- 
ſiderer les beautes de la vallee, & les detours 


du ruiſſeau dont les eaux reflechiſſent les der- 

% "F 29 K - 
niers rayons de la lumière. — „Eh! pourquoi, 
„ lui dis-je, trouver a cela quelque choſe de 
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| 
1 ſinguli er, vous ſavez que votre preſence nous, 
„ eſt toujours agréable. — 11 n'eſt pas beſoin 
„ de vous en dire la raiſon , repondit-il, Q o Char- 


> 


» 


LETTRES. 


lotte! n 'eſt-il pas cruel que Je ne puiſſe con- 
templer le ſoleil couchant, admirer ces beaux 
yeux fans que Pon m' en faſſe un crime? » Je 
Vinterrompis alors. — „ Voyez, voyez comme 
cet oiſeau qui ſe trouve ſeul vole rapidement 
vers le bois a notre gauche. — Il va rejoin- 
dre ſes compagnons, repondit Werther, plus 
heureux que celui- ci; ils ſont deja retournès 

a leurs nids charges d'une proviſion abondante 
pour leurs petits: Poiſeau que vous voyez 
aime trop les ſiens pour revenir ſans leur ap- 
porter la nourriture qu ils attendent , voila 

pour quoi il geſt arrete quelques minutes de 


plus. Rien n'&gale exactitude des oiſeaux, 


ils ſe lèvent toujours avec le ſoleil. — Celui- 
ci, lui dis-je, va trop vite pour n'étre pas 
bient6t arrive. — Oh! repliqua-t-il, une mi- 


nute eſt un ſiècle pour eux. Conſiderez, Char- 
lotte, !a joie de toutes ces petites familles, 
quand elles entendent le bois retentir du ga- 
zouillement qui leur annonce Parrivee de leurs 
parents. Mais quel eſt le chagrin de la pauvre 
couvee qui ne diſtingue pas la voix de ſa mere; 
Tallegreſle qui regne a Pentour, & chaque mo- 
ment de delai augmentent encore ſa douleur. 
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cet oiſeau TY ſait, & voila Pourquoi il | vole 5 
avec tant de rapidité. n Et . 


voulus⸗j je dire, mais il ne me donna pas le tems 
: de parler, & faiſant ma main avec transport, . 
il s'écria: „ 0 Charlotte! ne me faites pas une 


ſuppoſition cruelle; ſi apres un Jour d abſence 
je montais ſur cette colline pour voir coucher le : 


ſoleil, & que Charlotte ne füt pas ſous cette 


ombrage, {i des mains profes P avaient enle- 
vee de ces lieux, 0 Dieu!...... Ne livrez 
pas, lui dis-je., votre imagination à K des peines : 
chimeriques, elles fatiguent non: ſeulement vo- 
tre eſprit, mais elles obſcurciſſent & | abrogent 


les jours qui vous ſont deſtines. „ — In leva 
les yeux au ciel en ſoupirant: „ Helas! s 'ecria- 


t- il, puis-je ſupporter Pidee qu 'un tems vien- 
dra on Charlotte n'exiſtera plus pour moi. 


Quels jours malheureux je vais trainer alors! 
Mais ma Charlotte, je ſuis pres de toi, je 


dois Etre tranquille. — Werther, il n 'eſt pas 


bien de m'affliger comme vous faites „ vous 


ſavez que Vamitie de Charlotte.... Ah! je 
ſais qu'elle eſt ſans prix; elle ſeule m'attache 
a la terre en m'y faiſant gonter par avance les 
plaiſirs du ciel... . . . II fut un tems, repris. je, 


où Charlotte était inconnue a Werther; rap- 


pellez- vous ces jours tranquilles, & ſoyez heu- 
reux. — Helas! repordit-il, le ſouvenir des 
| C 2 
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4 


Vous voyez, ma chere Caroline, vous voyez 


qu'il y a dans les ſentiments & dans Pamitie de 
Werther un enthouſiasme ſans meſure, qui le fait 
paſſer, a chaque inſtant, du comble de la fatis- 
faction à celui du deſeſpoir. L/etincelle Emanee 
de la divinite qui anime ſon etre, reſſemble a 


ces meteores brillans qui traverſent rapidement 


N plaiſirs paſſes, quoique exempt 45 remords, — 
5 » ſuffit pour nous plonger dans la triſteſſe. Ja- 

5 mais je ne fus auſſi content qu'a preſent , mais 
. * Veſperance ne m' 'offre « qu une perſpective incon- 
v nue; & ce que je vois aujourd'hui eſt a mes 
: „ yeux un nouvel eden, j je crois en ce moment 

5 aſſiſter à des fetes celeſtes; ce payſage me ſem- 

5 ble avoir les beautes éternelles de-Theureux 

CO {cjour de nos premiers parents... . . En cet 

yo inſcant le ſoleil ſe cache derrière la colline, & 

_ les faibles rayons qu'il jete encore me laiſent 

„ P'eſpoir de le revoir demain. — Et demain 5 

„Werther, jeſpere que Jaurai la traduction de 

29 Ja chanſon d' OMian que vous m'avez promiſe... : 

55 Il eſt tems maintenant Taller dire bonſoir a aux 
» enfans. a ag 

Nous renträmes, &, apres avoir e les 

enfans, Tun apres l'autre, je jouai quelques airs 
gais fur mon clavecin, & mon pere etant arrive 
bient6t apres, Verther, en ſortant, me paint 
plus calme. 
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- Frozen, & n excitent qu' un inſtant de en i 
ou de plaiſir. | Mais, grace au ciel, Fame d'Al- 
pert eſt une Etoile fixe qui repand 1 une  Clarts du- e 
"By rable & toujours Egale.. 5 


LETTRE XVI. 


* remportes, ma cies Carling; 10 ſejour 
aue vous avez fait en Angleterre vous a rendue 
trop ſavante pour moi: ce neſt qu'avec peine que 
Jai compris la citation anglaiſe que renferme vo- 
tre derniere lettre; malgré cela, je me propoſe 


de lire les Saiſons , quoique j'aie entendu dire 2 


| Albert qu'il etait difficile d'entrer dans Peſprit de 
ce poëme. Juſqu'ici mes lectures anglaiſes ſe 
ſont bornees en grande partie aux poetes dra- 
matiques; ils ſont extremement intereflans , & 
d'ailleurs, je crois que de toutes les manieres 
_ Cecrire, le dialogue eſt celle que Pon entend 


avec le-plus de facilite. Je commence a gouter- 


les nuits d'Voung; j'admire meme a tel point 


Narciſſa (1), que j'ai entrepris d'en faire la tra- 
duction. Albert ſera bien etonne quand je la 
lui ferai voir à ſon retour. 


(2) Je ſuis ſurpriſe que vous ayiez la patience: 


—— CEE" — 


(1) C'eſt. le. titre de la troiſidme nuit. 
(2) Cette lettre, toute injuſte qu'elle va paraitre, n'a. 
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0 apprendre 1 le Francais: . cette langue, „ a ts ve. 
rite, neſt Pas difficile; ; mais quel avantage trou- 
veriez- vous à la ſavoir? elle n'a ni Penergie de 
: Anglais, ni la delicareſſe de P Iralien: @ailleurs, 

A Ventendre parler, on croirait que les geſtes 5 
| & les contorſions ſont auſſi eſſentiels que les 

mots , & forment, au moins, la moitie de cet 
idiome. © 

Werther Pentend aſfez pour en Gre remar- 
quer les beautes particulières, (car je ſuppoſe 
que Viroquois meme a ſes beautes,) cependant il 
prefere le langage de tous les autres peuples Cl 
viliſes : excepte le Hollandais, parce qu'il a quel- 
ques doutes ſur la civiliſation de la Hollande. 
Vous ſaver quel eſt le peuple qui, d'apres ſa 
faon e de penſer, peut ſe croire civiliſe: quand 


pas un but moral, moins marque que le reſte de Pou- 
vrage. L'auteur a voulu, ſans doute, nous donner un 
: exemple des prejuges d'une nation rivale de la n0tre,. 
pour Pempire des ſciences & des arts, comme pour celui 
de la mer: & Texcts auquel il pouſſe la critique de no- 
tre langue, eſt ſürement la meillenre eritique qu'il ait 
pu faire de ce meme exces. En liſant nos bons ,poetes , 
& meme nos bons proſateurs, on ne peut $empecher de 
ſentir que fi le Frungais n'a pas Venergie trop ſèche de 
F Anglais, & la douceur mieilleuſe de PItalien, il ne 
manque cependant, ni de doueeur, ui denergie. (Note 
du Tradudteur,) 
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TT 1e lui Jemanaat la premiere fois ce qu il penſait 

du Frangais, il me repondit : qu'il croyait que 
. le ciel venait a donner aux Magots & aux Ba- 
| bouins le pouvoir d'articuler, on les entendrait, 


à Pinſtant, marmoter le Frangais. Vous le liſez 


= cependant, lui rẽpliquai- je. nd en conviens, re- 
„ Pondit-il, je le lis, par la meme raiſon que je 
5 fais bien d'autres folies, parce que c'eſt la 


„ mode. Comment ſe peut-il faire, ajoutai-je 


„ Encore, que cette langue ſoit ſi generalement 
„ Tepandue , qu'elle ſoit devenue la langue com- 5 
8 mune de I' Europe, ſi elle eſt foncièrement 
„ mauvaiſe? Ceſt, dit Werther, parce que les 
: „ Francais ont plus de vanite qu' aucun autre | 
„ peuple de Europe; de cette eſpèce de vanite 
5 ſur-tout, qui, dans les autres pays, eſt parti- 
„„ culière aux charlatans. Un Francais vous dit, 


„ avec aſſurance, qu aucun idiome ne reſſemble 
„ au ſien, (& cela eſt facile a croire;) que ſa 
„ langue eſt la meilleure langue poſſible; & le 
„ peuple, naturellement — „Ten croit 


„o ſur ſa parole. „ 


Ainſi, ma chère Caroline, vous voila occupee 
a etudier la langue des Magots & des Babouins. 
Je ſuis ſurpriſe que Ferdinand ne vous ait pas 
engage a apprendre l'Italien, ma langue favorite; 


penſes. vous que vous n'auriez pas plus de plaiſir 
a lire un ſonnet de Petrarque-qu'une epigramams 


de Voltaire. 


Touts tee 6 eeflunte . | permetter., tres. i 
= chere amie, que je vous parle le langage qui = -- 
CE plait le plus; c' eſt celui de mon cœur. Es BY | | 

dit au il eſt a vous pour la vie. 5 


LETTRE XVII. 


L. 1 de Walheim ft ho e a c 
moitié depuis qu'il eſt habite par Thereſe-Wal- 
| more; ma chere Caroline, la cheère enfant 
eſt arrivee , elle demeurera avec mot pour réta- 
blir entierement ſa ſanté, & recouvrer fa frai- 
cheur altérée par la maladie. Mon pere Pa regu 5 
à bras ouverts, & les enfans ont fatigue leur 
: Thercy a force de Vembraſler. 9 5 1 
II reſt plus a preſent que la trop vive amitié 5 
de Werther qui puiſſe troubler mon repos. Puif- 
fent les charmes de Thereſe faire ſur le cœur de 
Werther la meme impreflion que ceux de Caroline 5 
ont faite ſur Ferdinand. 5 
Pour completter notre bonheur, ne viendrez- 


vous pas paſſer une femaine a Walheim? Nous 


aurons un nouveau bal te mois prochain. Faudra- 
t-il qu'une ſeconde fois j'aie la peine de repré- 
ſenter Caroline en danſant avec Ferdinand? 
Peſpeère que pour ce tems-la Thereſe ſera en état 


de venir avec nous, & je ferai en ſorte que 
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; Werther foit obligs de danſer le plus ſouvent avec : 

elle. Une nouvelle muſe, ſous le nom d' Hygee, __ 
dseſſe de la ſantè, a célébré Tarrivée de The- 

reſe: voici les vers aue cet heureux erenement 

| ui; a inſpires : Pn nn I . „ 


„ Ombrages Epais de Walheim, beet qu'a "ho 


95 


0 


> 


„ nime le doux murmure des ruiſſeaux agites : 
” par un vent frais, je puis donc, aujourd' hui, 
7 reſpirer votre air ſalutaire; je peux entendre 
* encore Tharmonie champ tre dont retentit la 
vallée. 


35 Hygee, deéeſſe des jours heureux, fille de 


la Temperance & des chaſtes deſirs, 1 je peux 
Elever les yeux vers toi, & ma lyre celebrera 5 
encore tes louanges. 


N On deeſſe bienfaiſante ! pourrais- tu ne pas 
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habiter à preſent les bocages fortunes de Wal- 


heim? pourrais- tu ne pas aimer a folatrer 
dans cette heureuſe vallee * ? Non, IS 
te vois, des le matin, paree des graces __ | 
PAurore, & le Zephyr me —— embaume par 
tes baiſers. EY 

„ entends ta voix dans le chant des oiſeaux 
& dans le bourdonnement de Vabeille; les 
epis ondoyans, la feuille des arbres, agitée 
par ton ſoufle, forment une agreable melodie. 
„ Puiſſe-je, 6 deefſe des jours heurevx ! 


1 habiter, avec toi, les bocages paiſibles de 


” * „„ ET T * E „ © 


25 Walheim! puiſſe. je parcourir, avec toi, les 


"0 collines couvertes d'arbriſſeaux! Puiſſe. je, 5 


„ avec toi, 3 dans ces s cabinets de ver- 
„ dure! * „%% LN 
0 Fille te la Tarts & K des. 3 Ys 


8 firs, ton feu ſacre eſt venu ranimer mes ſens, 5 


„ & mon cœur reconnaiſſant offre Thommage | 
„ de ces faibles vers. | : 
= oy Ombrages Epais de Walheim, gente | 
re qu 'anime le doux murmure des ruiſſeaux agites 
„ Par un vent frais, je peux donc aujourd'hui 
55 reſpirer votre air ſalutaire; je peux entendre 
„ encore Tharmonie champetre dont retentit la 
. 5 vallée. 5 „ = Ec. ; 
Je crois, en verité „que Werther n'a pas eu 
peu de part a cette piece de poëſie. 


LETTRE XVIIL 


J E vous fais Alle remerciements „ pour 8 "Ol 
timents flatteurs que vous me temoignez. La 
bonne opinion qu'a de moi ma chere Caroline, 
ſuffirait pour me rendre heureuſe. Peſpère meri- 
ter, par ma conduite, qu'elle me continue tou- 
jours ſon amitie & cette correſpondance qui eſt 
pour moi ,, comme un doux near que [on boit 
„ avec delice, ſans eprouver jamais la ſutiete. 


* E 5 * * E 4 , 3 | 


Yobſerverai mon coeur avec la phos grande atten- rp 


tion, vos avis y ſont graves 3. & qui pourrait 5, 


effacer 1'i image d' Albert? 2. . .. Je ne rougis pas de 
parler ainſi a ma Caroline, votre lettre m 'oblige 55 


de faire mon apologie, des que vous me dites 
de prendre bien garde d mon cœlir. Pourrais- je 
7 etre capable de diſſimulation, avec ma Caroline : 
tur- tout? ? Non, 9.5 +. MON cœur eſt entièrement 
a Albert , & Pon ne peut m 'appliquer ce que vous 
appelez ancien embleme au papillon & de la 
famme. Dois- je craindre le feu pour mes ailes, 
puisqu aujourd' hai je n'en al plus ? Mais, Ca. 
roline, ſoye : vraie. & reponder - moi; Ferdinand 
n aurait- - 1] pas brülé les vorres ? ? Suis-je obligee, 
direz - vous , de : repondre_ oui ou non? 


Vo Us aves donc touche la flamme, & votre 
mal ne fera qui dccroĩtre 4 Pavenir . . . Je ſuis 
bien - aiſe que vous ne puiſſiez plus voler, & 
| je veux dire a Ferdinand que vous etes moit. ic 
ſans qile. 

Thereſe & Werther ont t fait connaiſſance en- 
ſemble, & ſe ſont plus mutuellement. Ll exiſte 
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f entre eux la meme. amitié qui $ Etait- -Oabactt . 
Ez”  etablie entre Werth er & moi: ils s'aiment comme 
un frere & une ſœur. Une delicieuſe analogie 55 
de ſentiments, une conformite parfaite de gouts, 
une ſenſibilite | delicate qui développe les fleurs | 
de Pamitié, „ mais qui en fait quelquefois ſentir 
17 les e epines: voila les heureux liens qui uniſſent 
Werther & Thereſe : Ah! Werther, pourquoi 
| faut- il qu'un ſoleil trop brolant fletriſſe les fleurs 
que Pamitie repandait fur notre vie? Puiſſent 
la raiſon & la philoſophie leur rendre leur eclat 


& leur fraicheur! Mais s il reſt plus poſſible de 


TFeſpérer, „ puiſſent- elles etre enſèvelies dans 
11 Leau glacee de Vindifference & de Poubli. 
O ma chere Caroline! ſes yeux ont trop dex 
| -relion; ; ſans qu'il m'ait parle ſur un autre ton 
que celui d'un homme galant & poli, Thérèſe 
a tout decouvert : Albert pourra - t-il prendre : 
le change ſur la cauſe de Vair melancolique & 
mecontent de Werther ? - - ma chere Caroline, 


que dois- je faire? 1 | 
Thereſe m'a conſeille , comme vous Paviez 
fait, de le traiter avec une grande froideur; 
j'ai agi d'après ce conſeil, mais il gen eſt ſuivi 
qu'il a mis tant d'extravagance dans ſes actions, 


tant d'incohérence dans ſes diſcours, & que ſa 


conſternation eſt ſi grande, que ce changement: 


a etc remarque par mon pere, qui m'a dit trés- 
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: Grienfement, „ que Werther lui paraiſſait avoir 


Z »” un peu trop lu le livre grec qu'il appel le ſon 
„„ compagnon de poche: „ mon pere voulait 
Parler d' Homere, que Werther porte toujours | 

| avec lui. II n'eſt pas, juſqu' aux enfans, qui 
maient remarque Paccablement de werther; ils 
ſe plaignent de ce qu il ne fait plus de citdteaux 
de cartes, & qu "ul ne_joue plus « avec elle fur | le 
Pꝛllanchier Ca.) VVV © 
Je metais_ bien attendue a tout ce qui i eſt 
_ arrive. Caroline & Thereſe ne connaiſſaient pas 
les diſpoſitions & le caractère de Werther. 
| Vetais effrayte de repeter une experience que : 
P' avais deja faite ſans ſucces. Peut - etre paraitrai- 
je avoir trop d amour- propre, fi je dis que jen 
craindrais aujourd'hui des ſuites plus funeſtes 
wen mais Timpe tuoſite naturelle de Werther 
4... fes yeux CgArEs , CE fa diſtraction qu il 
gefforce de cacher, .... ö ma chere amiel!..... 
Thereſe etait trop alarmee . &, Jetais en quel- 
que ſorte obligee de ſuivre ſes avis. Si je les 
euſſe negliges, elle ſe ſerait trompee ſur mes 
vrais motifs. Mais apres m'&tre miſe a Vabri du 
ſoupcon d'un attachement inconſidere, je vou- 
drais que Thereſe m'engageat a reprendre le 


2 


(1 Voyer la treizieme lettre des paſſions du Jeune Wer 
ber. 


- | 4% ET * 1 * 4. 


bene PR, Tante & * traiter Werther! a ma 
| maniere ordinaire. peut etre ai- je été trop loin 
duans les premiers tems, car F entendis un jour 
Wirth er repeter, en s'en allant, deux vers 
= i Young , qui ſemblaient faire alluſion aux eſpe- 5 
rances qu'il pouvait avoir concues (1): je vous 
| en prie, encore, ma chere Caroline, dites - moi 
ce que je dois faire. . . N'eſt- il donc point de 
felicité durable? & Pinnocence nz ſera-t - elle 
pas Tabri du malheur ?. . Helas! je crains 
bien que non. La pluie tranquille & Tong: 


violent produiſent le 1 meme effet. 


LETTRE 1 * 


. „ je ne vous accuſerai pas PL man- 5 
quer de delicateſſe » quoique vous combattiez | 


 Vexiftence de Pamitie platonique: cette queſtion 


eſt, au reſte, une ſimple affaire d' opinion. Mais 


b 'oppoſerai un fait a votre ſentiment ſur ce ſujet, 


& je produirai, pour exemple, Thereſe & Wer- 
ther: leur liaiſon preſente l'image de Vamitie pla- 


6 — 


(1) Cette remarque de Charlotte parait ſe rapporter i 
ce que dit Werther a ſon ami, dans fa dix- neuvieme 
lettre. Oſerai- je proférer ce mot, qui eſt pour moi le 
„ bonheur du ciel! je ſens qu'elle m'aime. 
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5 - donlaue ons toute fa purete. Vous me deman- | 
derez, peut - -Etre, ſi cette amitié ne ſe demen- 
tira pas? mais Albert ne va- t-ilpas arriver? Oh! 
ma chere amie, ne me faites pas craindre que 
mon eſperance de tranguillite ne ſoit qu une chi- 
mere? la preſence de Werther peut-elle me faire 
oublier Albert? & quand Albert ſera arrive, ne 
me ſera-t-il pas permis d'eſtimer encore Werther? 
ſon amour ne peut-il pas 8 'evanouir, Jorsqu Al- 8 
bert ſera pres de moi? 
Si Vamitie de Werther pour Thedſe, cette d 
EE amitie que jenvie , pouvait ſe changer en amour, 
en verité, je ſerais heureuſe; 3. . + mais je crains 
OY bien de Veſperer en vain. : 
Pour revenir à la doctrine de platon, ae 
votre ſincéritè, mais ma croyance ſur ce point, 
differe de la votre. II eſt poſſible que je ſoie 
trompee, que jaie trop bonne opinion de la 


nature humaine; mais voici le raiſonnement ſur 


"008 je fonde ma facon de penſer. 0 


Nous ſavons tous, & nous Veprouvons ſang 


ceſſe, que c'eſt de la manière d'etre de notre 


eſprit, que depend notre bonheur, que nos 


affections ſont d'autant plus fortes, qu'elles ſont 


plus epurees, & qu'elles ne ſont epurees , qu'au- 
tant que nos facultes intellectuelles ont ete cul- 
tivees avec ſoin; or, Veſprit reſt jamais plus 
eleve ni mieux cultive que par la contemplation 
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. de ſes propres s forces, qu' en \ entretenant, pour 
8 ainſi dire avec lvui-meme, une correſpondance : 
: independante. Je ne dis pas qu'une correſpon- 5 
dance de cette eſpece ſoit. bien commune, 8 
Z ſoutiens ſeulement qu elle eſt poſſible. 1; homme 5 
| vertueux 8 entretient avec le ciel, ſon eſprit cor- : 
Fo reſpond, fi Von peut parler ainſi, „avec PEtre 


15 ſupreme ; ; cependant il n'eſt encore qu'un mortel. 


Vous allez traiter de reverie tout ce que je 
vous dis la: peut - ètre aurez - vous raiſon ; mais 


Jaime a me livrer © a ces ſortes de reveries qui 


me donnent une haute idée de la nature hu- 
maine, & qui m'inſpirent du reſpect pour moi- n 
meme. Tant que de ſemblables impreſſions ſub- i 

ſiſteraient en moi, il ſerait difficile de m'engager 
à faire quelque choſe qui put blefſer la "Ggnits 


d'un Etre raiſonnable. 


La derniere lettre que ; ai recue G Albert n m'ap- 


3 qu'il a heureuſement termine les affaires 
de la ſucceſſion de ſon père; il eſpère reuſhir 
de meme dans ſes ſollicitations aupres du miniſtre, 


& pourra, dans peu, fixer le jour de ſon retour 


eim Ma chere Caroline, 
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"LETTRE XXL 


PO ceanquillied g rgne a Walheim, Sos mes jours 
s'écoulent agréablement. La preſence de Thereſe 
eſt une grande conſolation pour moi: mes occu- 
pations domeſtiques, les differentes ſcenes que 
me preſente Vinterieur de notre famille, la con- 
verſation d'une amie telle que Thereſe, c en eſt : 
aſſez pour me rendre heureuſe, Mon etat actuel 
me rappelle ce tems ſi cher a mon cœur, ou 
la preſence de ma mere repandait le bonheur 
dans notre maiſon. Helas! elle etait a la fois 
mon guide, mon inſtituteur & mon amie. 


Wierther etait hier ici; le ſoir nous nous pro- : 


menions enſemble ſous les maronniers, Thereſe 
avait repris toute ſa gaiete; elle plaiſantait aux 


depens de Werther, & pretendait avoir decou- 
vert qu'il etait amoureux, a certain air de poëte 


empreint ſur fa figure: elle lui demandait quelle 


beaute du village avait eu Phonneur de captiver 


le philoſophe Werther?..... ,, Non, dit - il, 


„je nepretends pas nier que je ſoit amoureux; 


„ Je vous dois, au contratre, un compliment 


„ ſur votre penetration, mais i les ſignes exté- 
„ Fleurs qui vous ont fait connaitre Petat de 
| = 


Fo - : * E * * * E * 


„ mon cœur, n talent pas vilbles avant 0 3 
„ arrivée a Walheim, je vous laiſſe a deviner = | 
„ quel eſt objet dont je porte les chain&s. — I 


3 : : „ Thereſe rougit. — Vous voyez, lui 2 5 
z; ce que o eſt que caccuſer un  philoſophe 1 
„ d'une faibleſſe telle que 1 amour. — Jen con- 1 


„ viens, repondit - elle, Minerve brave les traits b 


„ de Cupidon. — Non, dit Werther, elle prete 
„ al. contraire quelquefois ſon ſecours a ce petit | 
„ dieu, & comme il eſt aveugle, elle dirige 1 
15 ſes traits vers le but qu'il ſe propoſe de frap- © 
2 per. Au reſte, ajouta-t-il , toute eſpece dat- | 


"7 3 accompagne degards reciproques, 
„ Tecoit aujourd'hui le nom d'amour; ſoit parce 

„„ que C'eſt deja le commencement d'une paſſion 2 
3 reelle, ſoit parce que l'on ne peut pas, u 

„ peut - Etre lon ne veut pas diſtinguer Pamour i 
„ de Vamitie. --- Je me rappelle, repliqua The- 


+» Teſe, qu'une dame, dont je dois, pour bien | 
„„ des raiſons, admirer la facon de penſer, pre- | 
| „ tend qu'il n'exiſte plus aujourd'hui de diffe- | 


„ rence entre Vamour & Vamitie. Je pourrai, 
„ Jeſpere, me ſouvenir auſſi des preuves ſur 

„ leſquelles elle fonde ſon opinion: pour moi, 
„ dis- je alors, je nai pas beaucoup medite ſur A 
„ Cette queſtion; mais, ajoutai- je, en plaiſan- 
„ tant, vous n'ignorez pas que je ſuis tres-ſa- 
„ vante, & que je ſais lire les poctes anglais: 
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of de faire. 


5 me trompe beaucoup ou vous 


1 * 1 T R E 8. 5 . 


5 ces poetes fone des philoſophes, & Fan deux = 
"is „ a decide la queſtion en un ſeul vers. | 
WD x veritable amour & lamitié font lax meme 2 


„ Choſe ,, (1 ). 


„ Que-je. ſerais heureux, s' ẽcria Werther, 
| » fi cette maxime ctait certaine! mais, chere 
„ amie, vous devez vous rappeller quelles cir- 


: conſtances amenent la citation que vous venez 


„ peut Etre le ſentiment des philoſophes & des 
„ Poetes, mais je ſens que j'aime mes amis, & 


„ Je ne peux ſeparer Videe de amour d' avec 


„ celle de Pamitie : ainſi, monſieur, ayez la 


„ bonte de nous les diſtinguer d'une maniere 


„ Preciſe. --- Repondez ſincèrement ala queſtion 
„ que je vais vous faire, repliqua Werther, & 
„ je reſoudrai, a Vinſtant, la difficulte. 
m'honorez de 


6 


S 
22 
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(1) True love and friendship are the ſame. 


THOMPSON, 


D 2 


La dame, pour qui ſoupire le poete, 
» lui a promis ſon amitie: il cherche à augmen- 

3 95 ter ſon bonheur . en appellant a ſon aide To. 
„„ Pinion que ſoutient Thereſe : mais s'il la trouve 
„excellente dans la theorie, il la reconnait 
55 fauſſe dans le fait; car je n'ai jamais appris 105 
» qu'il ſoit parvenu a la faire adopter a l'objet 
„de ſes veeux. --- Je ne ſais, dit Thereſe, quel 
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LETTRES. 


; votre amitis. = Certainement, dit Theſe : E 
| „ cependant , continua Werther, dans votre 
facon de penſer, cela ne peut Etre, Aa moins 5 
„ que vous n ayiez de amour pour moi. — De : 
n amour ! interrompit Thereſe, en rougiſſant, 
ines 2 Tents, 1a i peur vous toute Þ affec- : 
tion d'une ſceur: .. .. eh! n'eſt- ce pas la pre- 
ciſément la Teritable amitie? --- Je vous en 
remercie mille fois, chere Thereſe. Cepen- 5 
dant cette affection qui prend ſa ſource dans = 
la conformite des ſentiments, ainſi que dans 
une eſtime reciproque, ne reſſemble en rien 
„„ a une paſſion; quoiqu elle ajoute des charmes ; 
„a notre exiſtence, on peut neanmoins la ſup- 

„ Porter ſans ſon ſecours; mais un jour, belle 
Thereſe, Vous eprouyerez qu' 'il eſt une autre 
eſpèce d'attachement qui nous rend malheu- 


reux , des que nous ſommes ſepares de Petre 


qui en eſt Pobjet. — Je ſuppoſe, monſieur, 


reprit Thereſe, que vous parlez par experience, 


p . . CO t 3 
autrement, je pourrais oppoſer ma theorie a 
la vötre, & nous diſputerions ſans pouvoir 
nous Cconvaincre. --- Il eſt peu de femmes, re- 


pondit Werther, a qui je voudrais avouer que 


jaicte Peſclave de l'amour, quoique ce ſoit 
la plus noble de toutes les paſſions: les fem- 


mes ne peuvent jamais en parler ſerieuſement 


que lorsqu'elles reſſentent elles memes ſon 
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5 ” 
1 connais trop * candeur, pour faire des 5 
„ AVEUX qui Vengageraient, malgre elle, Anous 7 
5 „ devoiler état de ſon Caurc „ 9 5 

Ds A ce moment, votre Ferdinand nous : joignit, 7 
& nous lui expoſimes le ſujet de notre diſcuſſion. ; 
„ La difference, nous dit- il, avec cet air que 
” A vous lui connaiſlez,, entre Pamitie & Pamour, 
53 eſt preciſement la meme que celle que Pon 
trouve entre la fleur & le fruit. --- Juſtement, 
s'ecria Werther, nous nous contentons de : 
_ conſiderer Pune, mais cela ne nous . = 
pas de manger avidement autre. Hef 


— Ferdinand, 


pouvoir, + Thereſe Peprouve en ce moment, 


25 


„inutile, lui dis- je de délibérer ſur cette e queſ- 


1 


Ainſi ſe paſſent nos promenades du ſoir : 
Thereſe a apporte beaucoup de muſique nouvelle, 


& fa voix melodieuſe embellit encore notre 


ſejour. 


Eh quoi! ma chere Caroline ne FOE WY vous 
pas vous reunir a vos amis? Thereſe eſt impa- 
tiente de vous embraſſer, & Werther deſole Fer- 

dinand, en lui diſant que vous ſerez la meilleure 
femme de menage du monde, puisque nil amour, 
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EIT r 


— 


tion puiſque les avis ſont deja partages y mais 
„ 1 Caroline ctait i .. Oh! alorg, repliqua_ 
jagirais e en veritable avocat, & 
„ je me rangerais du cots ou lon me paierait 
„„ Ale mieux. | 
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Mi ramitis, ni la muſique 1 ne peurent vous en- 
ef gager ? a ſortir de chez Yous,.:”- © 
Aujourd hui ces trois puiſſances ſe reuniſſent : 
pour vous appeller ici; comment pouvez. vous 


reliſter fi fortement. a leur pouvoir? 


LETTRE x1, 


: Js "IT be que vous vous propoſiez de 

venir au bal, & d'apprendre que nous en aurons 
un bientòt: albert y ſera, & lanouveaute pourra 
y attirer Werther. „ ma chère amie, 
Albert va revenir a Walheim. La préſence de 
Thereſe me ſera d'un grand ſecours; 3 ll faut que 8 
je donne de nouvelles inſtructions à mon cœur; 
il faut que je lui apprenne à paraitre ignorer 
la moindre choſe de la paſſion de Werther; j'oſe 


eſperer qu'elle echappera a la penetration d'Al- 


bert. En veérité, ma Caroline, d'étranges ſen- 
ſations s'elèvent dans mon ame; je deſire, & Je 


tremble de revoir Albert. | 
Il vint hier de la ville un gentilhomme pour 
parler a Thereſe de quelques affaires. Comme 


il reſta fort tard, nous nous promenames, Werther 
& moi, fous les maronniers: mon pere nous y_ 
joignit; il revenait de la ville, ou il avait paſſd 
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Laras 5 
quelques jours: 10 Charlotte, me dit- il, , Pai vu 
„ un de vos amis qui ſe propoſe de vous rendre 5 
2. | inceſſamment viſits. --- Quel eſt-il donc, cher 
» Papa , „ lui repondis - - je? -- — - il beſoin 1 5 
f „ de vous le dire? — Albert. 8 
En m' appuyant ſur le bras de Wenber, je ſentis 8 
qu 'il était violemment agité, & le regardant en 
face, je m'apperqus qu il päliſſait. Je fus bien- 
a aiſe que mon pere ne remarquat pas ſon trouble: 
ill Fen alla en nous diſant qu'il eſperait trouver 
encore a la maiſon ſa petite Eſpagnole. IL ap- 
pelle ſouvent ainſi Thereſe , parce que la mere 
 Etait d'une famille noble d' Eſpagne. = 
1 lune, à ce moment, commencait a 8 Klever _ 
ſur Thorizon, & je dis à Werther qu'il fallait 
18 ſuivre mon pere. py 0 Charlotte! s' ecria- til, 1 5 


1G 
" quelſera maintenant le ſort de Werther ! 1 


„ j'eſtime Albert, parce qu'il vous aime, mais 
„ Videe de ſon retour me glace d' effroi. Je ne 
„ dois plus rentrer chez vous, .. .. . je ſuis trop 
_— agité; 6 ini donc plus de ces en- 
„ tretiens celeſtes;...... je ne verrai plus 
„„ Charlotte;... mon cœur ne s' panchera plus 
„ dans le ſien, ſon doux ſourire ne calmera plus 


„mes douleurs , & la ſerenite de ſon ame ne 


„ m'apprendra plus a moderer la mienne..... 
„ Loin de Charlotte, le monde ſera couvert de 
„ tenebres pour moi, & prive de lumiere, je. 
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| ſerai force FR 16 parcourir. Werther, It dis . 
; Jes je ne mattendais pas a. vous entendre : 
„ parler ainſi, & je ne ſais que vous repondre z 
5 . . vous m affigez: Ls il faut vous reſoudrs 
2 5 accepter mon amitie telle "Ine; le ciel me 
Permet de vous I' offrir, = 0 Charlotte! . 
„ „ Epärgnez- moi, de grace, epargnez- moi 
„ ce mot cruel! quel tourment peut egaler Videe 
„de me Tourer: de vous? Oui, Charlotte, je 
„ faurai mourir .. Je Vinterrompis : : helas! 
55 „ Werther, Pavais bien prevu que Je me repen- 
„ tirais un jour d'avoir encourage une amitie 
» auſſi funeſte à notre repos! votre paſſion de- 
» , truit les heureuſes ſuites d'une liaiſon inno- 
2 „ cente; mais n anticipez point ſur des malheurs 5 
» qui narriveront Jamais..... Je vous eſtime, ; 
"hs Werther; prenez cette main, ne Parroſez pas 
„ de vos larmes, & laiſſez- moi vous parler. 
„Je fais cas de votre amitie ; ; accordez - mi: 
„ quelque pouvoir {ur votre eſprit, & du moins . 


„ pour mon repos , i ce n'eſt pas pour le votre, 


„ ne me tenez plus un langage que je ne peux, 
„ ni ne dois entendre, quoi qu'il puiſſe m'en 


„ counter. Charlotte demanderait- elle en vain 


„ quelque choſe a Werther? --- O Charlotte 2 
„ votre bonte me confond; . . . . je vais faire 


„ mes efforts pour Etre heureux; eh! ne devrais- 


os je pas Tetre, puiſque Charlotte veut bien etre 
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= „ mon amie Th „ oui, Werther, Charlotte fera - 
„ votre amie, tant que vous ſerez Vous - meme 8 


Tami de Ln tranquillits. , 5 


n Etait | devenu beaucoup plus. calms, & je 
m. apperqus qu' en tournant ſon attention vers 
quelques objets particuliers, ie pourrais paryenir 
a ramener la ſcrenits dans ſon eſprit. „„ Voyez, 
35 lui dis- je, comme les rayons reflechis de la 8 


„ lune, font agreablement balances par les eaux; 


„ . .. & les eaux, dit Worther ſont agitées 
„ comme mon cœur. . Quoi, Werther, 
55: Vous voulez donc que votre imagination de- 

,, truiſe toujours votre bonheur! Eſt cs ain: 
„ “que vous redevenez Werther, ce Werther dont 
„„ Peſprit devrait &tre modere par ſaſuperiorite 
„„ fur les paſſions, ou par les ſecours de la phi- 

„„ loſophie ? Faudra-t- il que Werther deſire en 
„F Vain la paix qui habite ces miſerables chau- 


„ mieères que nous apperceyons encore ſur les 


„ Collines d'alentour? .. .. Allons Werther, 
„„ ne ſouffrons pas que de pauvres ignorans nous 
„ apprennent a etre heureux, & cherchons, à 
„„ P'avenir, le bonheur dans le ſein de Vamitie. 
„ Croyez- moi, c'eſt la que nous ſommes fürs de 


„le trouver... . Helas! dit- il, ou Werther 
„ Pourrait-il trouver le bonheur ſi ce n'eſt dans 


„ Pamitie de Charlotte; & Albert. .. Albert 
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eſtimera 1 amis de Charlotte, & Werther en | 
» eſt- il pas un? N 1 e | 
55 En retournant . 1a maiſon je m'efforcais 

de convaincre Werther des avantages qu'il 
retirerait de Pamitie d'un homme doue d'un 


cœur excellent, & d'un eſprit juſte & cultivé, 


qui ſavait ſe rendre heureux en reuniſfant I 3. 
mour de la ſociété à celui de la retraite, & 
> dont le jugement n 'eſt Jamais trouble par les , 
paſſions; oui, repliqua-t-il, cet homme ferait 
un excellent contraſte avec moi, qui mepriſe 

le monde, & mai jamais donné de preuve de 
jugement, fi ce neſt en aimant Charlotte. 
Non, lui repondis - -je, votre jugement neſt 
entre pour rien en cela, amour, vous le ſaver, - 
eſt involontaire. — Ven conviens, reprit- il, 
mon attachement etait involontaire; mais la 


raiſon en a reſſerre la chaine. Sans doute, 
interrompis-je, vous voulez parler de la 


chaine de Pamitie , car la raiſon n'a rien de 


commun avec une paſſion. ,, —_ 


Cette nouvelle diſcuſſion eùt peut - ztre te 
longue, mais nous étions arrives a la porte de 


bi la maiſon, & Werther ſe propoſait de retourner 
0 chez lui. Venez, lui dis- je, vous entendrez 


une chanſon de Thereſe ; elle ſera plaintive. — 


Elle ſera celeſte, s'&cria-t- il; ſemblable a vous, 


„ elle m'enlevera de la terre. „ 


an Heignt, Lo 


- * eſt a arrive, ma "des amie, „Albert eſt 5 
E je ſuis heureuſe. Werther Ia vu & a concu 
de Veſtime pour lui. — Albert a pris les memes 

= ſentiements pour Werther, & le regarde comme un : 
homme de beaucoup deſprit & de gout quoiqu'un 
peu ſingulier. Réjouiſſez- vous, ma chere Caroline, 
votre Charlotte eſt heureuſe; il ne nous manque 

plus ici que vous pour que nous jouiſſions de 
tous les plaiſirs que peuvent procurer Vamitie, 
1a muſique & la retraite. 


Albert a non- ſeulement rendu les derniers de- 


voirs a ſon pere & termine toutes ſes affaires, mais 
il a encore reuſſi dans ce qu'il ſollicitait a la 
Cour, la place qu'il a obtenue n'eſt pas auſſi 


lucrative qu'il Peſperait ; mais heureuſement 
elle ne Paſſujettira pas aſſez pour Vempecher 


de demeurer ici. 


1 E T T R E = - % 
Vous le voyez, ma chere Caroline, mes jours f 
4 epreuve 8 avancent avec e rapidité. 7 Ie retour 
de mon cher Albert. ..... Mais peut-on gonter 
une joie ſans melange; helas! elle eſt reſervee 5 
5 aux immortels, K les hommes wont * droit Fe | 
fy, pretendre.. OY 5 
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„ la clavecin de Charlotte, & c'eſt la ſeule choſe, 


„ qu'il faſſe comme un autre homme; — cepen- 


TS .. 
. 
1 
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vous auriez ri de voir ee Albert Bait 
embarraſſe pour ſavoir comment il ſe conduirait 8 , 
avec W erther , , Tapres le portrait que lui en |S 
ſaient mon pere & Thereſe. Il avait demandé fi - „ 
nous avions recu quelque nouvelle viſite; „oh! 5 = 
| 33 oui, dit mon pere , il vient ici Werther, un 5 
» amant de Thereſe. — De moi, Monſieur! — I 
» Cela eſt sur, reprit mon pere, avant votre . [ 
0 rivèe nous ne le voyions pas trois foi la ſemaine; = | 
2 & à preſent n eſt-il pas toujours ici . t quel | 
5 v homme eſt-ce, dit Albert? ? Dieu ſeul le fait, | 
„» Tepondit mon pere , quant 4 moi je penſe qu il 55 
» eft fou * Qu' il eſt fou , , Secria Thereſe, + | 
15 eſt-ce parce que vous le croyez amoureux de 
„ moi? Non, non, reprit mon pere, je crois b 
» que ſon livre grec, qu'il appelle ſon compa- 
c 5 Son de poclie, a contribuè encore plus que vous 
5 4 lui tourner la téte; alors, dit Albert, ce ſerait 
vs le trop de ſavoir qui lui aurait fait perdre Pe | 
„ Prit; croyez , mon cher Monſieur, lui dit The- | 
„ reſe, qu'il n'eſt rien de tout cela, Werther eſt 
„un homme de genie. .... Oui, vraiment, in- 
»» terrompit mon pere, un homme d'un tres-beau N 
„genie pour batir des chateaux de cartes avec : 
y les enfans, & courir les bois tandis qu'il de- | 
„ vrait Etre dans fon lit. II eſt vrai qu'il accorde | 


3 
Af 
* 
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1 „ dant Albeit, reprit Thereſe; je puis vous ; af. : 
1 „ ſurer que Werther eſt un homme d un gout ex 

5 » » traordinaire. 5 Tres- extraordinaire , en véri- 
T oY 267 ſur-tout pour faire des diſcours; 3 un jour je | 
1 16: ſurpris qui haranguait un poirier. Un poi- 
"x ier dit Albert, & que pouvait-il donc lui 

EN dire? — n'en fais rien, mais Jimagine 

„ qu'il lui parlait grec; je continuai ma prome- 
_ nade, & ne voulut pas Vinterrompre. Fort 
» bien, repliqua Albert, a preſent je ne peux 
Is) plus dire comment j'agirai avec Werther. — 
„% On! la journée ne ſe paſſera pas ſans que vous | 
5 le voyiez, apres cela je vous demanderai {i | 
„» vous le croyez inſenſe ou non: „ DE 
Cette ſcene ſe paſſait ? a diner, quand mon pere 
| eut quitté la table; nous expliquames : a Albert 
Ie caractere de Werther; lui- meme arriva ſur le 
ſoir, mon père fut fort ètonnè de Ventendre par- 
ler avec Albert de differentes matières qu'il croyait 
lui Etre inconnues; auſſi, quand il fut parti, il 


ne put s' empécher de dire, que ſi Von Otait a 


Werther ſon livre grec, & qu'on Vempechat de 


voir Thereſe, il pourrait faire quelque choſe. 
La bonne intelligence qui parait $'etablir entre 


Albert & Werther me raſſure beaucoup, & Jeſpere 
encore que la paſſion de Werther pourra fe chan- 
ger en cette amitie que je regarderai toujours 


comme la ſource des plus doux plaiſirs de Pame; 


oy > I ris — —— gt = 


* 
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je peux donc encore, ma chere Caroline vous 
 Ecrire avec un cœur tranquille & ſatisfait, * 
vous dire adieu , ſans refſentir d'autre peine que 
5 celle que x me cauſe. votre abſence. e 


5 Nec 0 5 8 rechmes er la viſite de votre Ape 1 
la converſation tomba par haſard ſur education | 
5 des femmes, & la pauvre Thereſe & moi fiimes 
presque miſes hors de combat dans la diſpute. 
Mon pere cita pluſieurs exemples de Þ indiſcrétion 
1 des femmes, & des malheurs qu it appellait 8 


ſuite neceſſaire des qualites les plus brillantes ; 


quelles peuvent avoir acquiſes. Pobſerve ſur 
cela queen general les perſonnes d'un certain 
age ont ce prejuge ſingulier contre education 
des femmes, lorsqu'elle eſt portée audela des 


bornes ordinaires ; & la raiſon n'en eſt pas difficile 


a trouver. Les femmes qui ont beaucoup de 
_ diſpoſitions & de goùt pour les ſciences, ſont 


aſſez ſujettes a negliger les occupations les plus 
communes, & par conſequent les plus utiles de 


leur ſexe. Or, on ne nous juge pas dans la ſo- 


ciete ſur ce que nous ſavons, mais ſeulement ſur 


* 


de que Nen nous voit faire. Drailleurs, eſt- il 5 
5 Etonnant de voir les parents declamer contre une 
| education trop recherchee. Si ſouvent, elle 
donne lieu a leurs enfans de mepriſer leurs ordres = 
- & leurs opinions. ES 
: In 'eſt rien que ron redoute, autant b dang le 
0 Wende , que ce que l'on appelle une femme ſa- 
_ vante, comme 11 Te ſavoir, loin d'embellir notre 
95 ſexe, detruiſait, au contraire, les charmes qu il 
5 requs de la nature. Cette erreur me parait 
5 autant moins fondee qu'une femme peut quand 5 
elle veut ſe montrer inſtruite ſans paraitre ridicule: 
je vous avoue, cependant, qu'il eſt peu de fem- 
mes, du moins dans notre pays, que la ſcience 
wait rendues plut6t ridicules qu'aimables; cela 
vient, ſans doute, de ce que le gont de la litte- 
rature eſt peu répandu parmi nous; celles qui ſe 5 
trouvent avoir quelque ſuperiorite „fur - tout 
pour les qualites de Peſprit, en concoivent de 
la vanité, & la vanitéè ne manque jamais de nous 


conduire au ridicule. 


Mon pere argumentait tres- ſcrieuſement, & 


Albert, Werther & Ferdinand $'egayaient a ſou- 


tenir ſon opinion. Thereſe ne manqua pas de 
rappeller a ces meſſieurs, que tout ce qu'ils 


diſaient contre notre ſexe , pouvait, avec au- 
tant de force que de juſteſſe, Etre reproche au 


leur. „ Je ne connais rien dans la nature, leur 


\- 
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: „ dit- ls 5 te plus inkupportable qu” un ſuvant Tz 
5 rempli de caprice, de prejuges & de notions 
„ fauſſes. P ai peu lu d'ouvrages, dans lesquels . 
WT auteur , avec tout ſon ſavoir, ne ſe ſoit pas 
8 montré Feſclave de quelque ſyſteme particulier, 5 
„ & dels je pourrais conclure que les femmes — 
» ont un grand avantage ſur les hommes, en ce 
„ gue leur eſprit eſt trop leger pour étre ſyſté- 
„ matique; car, ſuivant moi, pour etablir un 
„ ſyſtéme ö al faut une tenſion Teſprit dont les 
v femmes ne ſont pas ſuſceptibles. EE 
Albert rapprouva pas cette conſequence, it 
pretendit que les ſyſtemes Etaient la clef des 
ſciences, & nous fit à ce ſujet une diſcuſſion 
remplie de métaphores, dans laquelle il mit 
plus d'adreſſe que je n'en attendais de = 
Je regarde une education tres - cultivee comme 
un avantage tres - important pour les femmes. 
| Bornees aux occupations les plus communes de 
la vie „nous avons neceſſairement beaucoup de 
moments a paſſer. dans la ſolitude, & les ſoins 
domeſtiques n'exigent pas de nous une grande 
attention. Cependant, il faut que notre eſprit 


ſoit fixe, & a quoi garreterait-il $'il ne trouvait 


pas des reſſources enlui-meme. C'eſt Peducation 


ſeule qui peut les lui aſſurer, & plus elle a ete 
etendue, plus les reſſources qu'elle foumit ſont 
abondantes. 


* 


on 


4 e YEE well 
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tos convient , en ente aue 1 cœur de 
homme eſt naturellement porte au mal, & que 
s'il neſt pas dirige vers la vertu, il doit necef. _ 
fairement etre entrainé dans „ de Sous = 
point de vue, il eſt aiſe de ſentir que les ſciences 85 
ſlont encore plus neceſſaires à education des 
femmes qu'à celle des hommes. Renfermees par 
devoir dans Vinterieur de leurs maiſons , elles n 7 
trouvent a ſuivre qu'une routine ennuyeuſe, qui; 
fans le ſecours des ſciences & des arts d'agre- 
ment, laifſerait trop de liberté aux ecarts de 
Vimaginatioti, 
1 Puisque FVignorince eſt la Srincivale cauſe du 
mal, la ſcience doit &tre la premiere ſource du 
bien. Ainſi, ma chere Caroline, aſſurons notre 
bonheur Buthel en nous entretenant didees ca- 
pables d'etendre. notre eſprit, & de fortifier en 
nous Vhabitude de la vertu; ; continuez, ma chere 
amie, a rendre votre Charlotte plus ſavante & 
meilleure, en lui communiquant des ſentiments 3 
5 que jb'admire autant que je vous aime. 


— - — ——_ — 
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LETTRE XXV. 


IF je n'dimais pas autans ma chars Caroline, 


pourrais-je lui pardonner cette profuſion de 
louanges repandue dans fa derniere lettre; mais 
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mon amitié I juſt ile: a prevention que produit To 
ee ſentiment , quoique fondce ſur une erreur, 
ne peut etre regardee du meme il que la flatterie; . 
de cette manière, ce qui excite ordinairement 


ha vanite „ ne fait plus qu augmenter u une e eſlime 5 
reciproque. Le 3 


Je vous crois, * ma chere Caroline, incapable 
: ECrire ce que vous ne penſez Pas. Cependant 
vos éloges ne m inſpireront point d'orgueil, ceſt 
a la verite votre cœur qui les a dictes, mais ils 
ne ſont que la ſuite de votre affection pour moi; 
— Vous ſavez avec quell tendreſſe Ie la par- 
„„ = nr . 


Is ſuis bien aiſe que votre facon de penfet; ; 
fur un commerce de lettres, ſe rapporte + la 
: mienne; cette ſorte d'affectation, que l'on ap- 
pelle facilite, me revolte encore plus que le ton 
ampoule & ceremonieux du pedantiſme. Ceſt 
ainſi hue je prefere dans la parure, trop de re- 
cherche! a trop de negligence. Cet abandon de 
ſtyle, tant prone aujourd'hui par ceux qui ne- 
cri vent que pour montrer de Veſprit, me rappelle 
toujours ces ètres ridicules qui ne rient que pour 
faire voir de belles dents. Jaime le ſtyle de vos 
letties, il vous reſſemble. 11 eſt comme vous, 


ſimple, elegant, & rempli de PFexpreſſion de 
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amitié; Sand Je. recois une lettre de vous, 
je la baile & Je dis : voila. ma Caroline en = 


2 5 mig nature. 


Werther pourtait e Ecrire Ry 4:8 "Cri it meme une 
maniere charmante; muis Ton imagination en- 


traine ſon Jugement , -0& I'sgare dans des deſ- | 


 criptions qui ne conviennent qu'à Venthcuſiaſme. 


poxtique. Le feu de ſon genie & ſon gout 1 
turel Peuſſenr placé au rang de nos premiers 


poètes; mais ce penchant, qui le porte à peindre 
la nature trop en detail, malgre le choix heu- 


teux de ſes ſujets, arréte les progres. de fon 75 


esprit. Je Fentends; + 1 monte. 
Je vous quitte bruſquement. 11 ſemble qu une 
fatalité particulicre Pamene toujouis Pres de moi 


inet; je m'entretiens de lui. Adieu. Encore 
une fois « adicul. 1 
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fo Hiss Weiter a commence fon pllerimge 
dans les montagnes : c'eſt ainſi qu'il appelle ſes 
promenades d'un quart-d'heure. Jamais homme Fs 

ne fut plus enthouſiaſte des beautes de la na- 
ture; gravir des montagnes, hériſſées de buiſſons, 5 

pour contempler le lever du ſoleil, 8. egarer dans 
des ſentiers impraticables, préèter une oreille 

attentive au bruit des torrents qui ſe precipitent; | 

tels ſont les plus doux plaiſirs de Werther. De 
telles ſenſations annoncent une ame elevée * 
2 un gout qui n a pas encore eprouve @ alteration, 
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2 En effet, a ces tableaux inne emportent 
Teſprit vers les hautes contemplations. Voir, 
pour ainſi dire, toute la creation ſous ſes pieds, 
ne peut qu'exciter dans Vame de grandes idees, 
& la remplir d'un ſentiment profond de reſpect 
& d'amour pour Vauteur de tant de merveilles. 
Chaque objet porte Vempreinte de fon pouvoir 
& de ſa bonté. O ma chere Caroline, quel 
Etonnement, quelles ſublimes idées! lorsque Pon 
ſe rappelle que cette profuſion de beautes ré- 
pandues dans la nature, cette divine union de 
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Þ ordre & FR la magnificence que pon voit regner : 
dans Tunivers, ſont ſorties des tenebres & de la : 
confuſion. | Eo, 


. bene pour - Feſprit Hs que 50 3 
5 objets ſemblables ne puiſſent Pempecher de ſe 
livrer a des occupations frivoles! Combien elles | 

auraient peu d'attraits pour lui vil les comparait 


avec les comenplenets ſublimes qu. 0; ſont 


offertes de toute ke” 


'Celt en 8 y Upramr tout entier que e Teſprit de 


Werthers eſt cleve au-deſſus de la ſphere com- 
mune. A tout ce que les arts offrent de plus 
0 parfait, aux lumieres de la philoſophie, a Ten- 
thouſiaſme poetique, il joint une connaiſſance 
tréès-approfondie des merveilles de la creation, | 
eſpece de ſavoir qui ne manque jamais de de- 


truire en nous le germe de la vanité: auſſi loin 


d'avoir de l'orgueil, Werther, felon moi, a concu 
une opinion trop humble de la nature humaine, 
ER En array: | | 5 \ | 
opinion dangereuſe en ce qu'elle tend a nous 


inſpirer du mepris pour nous - memes, & par 


conſequent a nous rendre en quelque ſorte in- 
differents ſur notre conduite, ou du moins peu 


ſoigneux de meriter PVeſtime de ceux qui nous 
entourent. 
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Une conſẽ quence encore plus dangereuſe 1 C'eſt | 


| qu” en nous regardant comme un atome parmi 
les Etres exiſtans, nous pouvons parvenir à nous 


A 9 


: croire indignes dela protection ſpeciale de celui 55 


qui crea tout, & crea tout pour Thomme. | (a) . 


Cette concluſion me parait la ſuite | neceſſaire 
du ſyſteme que je combats; mais ceux qui ſe 
plaiſent : a entretenir des idees fi affligeantes „ qui 


s imaginent ètre trop peu de choſe pour mériter 


Pattention particulière de celui qui les a tires 
du _neant, devraient ſe rappeller, que ſi rien n a | 
_ ete cree que par lui, rien auſſi ne peut ſubſiſter 
ſans ſa protection Peciale, ou ceſſer Ferre que L 
quand il le permer. 5 


"Dans preſque toutes les matieres abſtraites, 
"les idées de Werther prennent un eſſor fi outre, 
qu'il tombe quelauefois dans des contradictions, 

& cela reſt pas etonnant. Nos vues ſont telle- 
ment bornées, meme ſur les objets materiels, 

nous ſommes ſi peu capables dapprofondir les 
operations les plus communes de la nature, que 
quand nous voulons diſcuter ſur notre eſprit, 
nous devons a plus forte. raiſon nous trouver 
- auſſi peu avances que le ſeraient des enfans. Les 


© Who : all things, form'd , and form'd —_ all for 
man ! 
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'raifonnements & 4. notre e philoſopbie ſur ce e let 

ſont 2 chaque inſtant contraires au ſens commun. 5 
Ainſi, quels efforts que nous faſſions, il laut 
© toujours en revenir a reconnaitre que nous de. 
pendons d'un Etre dont le pouvoir regle toute 
cChoſe, & qu'il eſt neceſlaire pour nous de meriter 
| fon; amour & fa protection, 5 | 


Pardonnez - - moi, ma lhe amie, de vous 14. 


: peter des choſes que vous ſaver deja; ne Croyez 
pas, au reſte, que J a voulu ſeulement faire une 
| diſſertation d'exercice , ur la dignite de la nature 
 humaine , je n'aie parle, je vous aſſure, que d'a- 
| pres ma propre conviction. Laiſſons les metaphy- 
ſiciens dire ce qui leur plaira; mais n'oublions 
jamais que la bonne opinion que Pon aura de 
nous ſur la terre depend de nous- memes; & 
ce qui eſt bien plus important encore, que notre 
ſort éternel depend de notre conduite ici - bas. 
Cette lettre eſt bien ſcrieuſe, mais le ſujet eſt 


mon excuſe, je ſais que vous aimez a vous en 


occuper, & j eſpere que vous recevrez ce que 


je vous ecris, avec le meme plailir que vous 
accueilleriez un voyageur qui vous demanderait 


Thoſpitalité; ſon exterieur fut-il deſagreable..... 


Au reſte, je ſais que ma Caroline aime ces ſortes 
d'epanchements ſubits de Peſprit & du coeur. 
Adieu, | 
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LETTRE XXVII. 


* 


Os. E n' eus pas plutot achen ma detmiere lettre, 2 
que je commencai une promenade. qui me con- mo 
duiſit inſenſiblement juſqu'a Vendroit le plus W. . 
| litaire de ces ormes épais qui defendent notre 
petite habitation du ſoufle glace du vent [- £7; 
 Fetais ſeule, Albert avait accompagne T herefe 
a la ville, & Werther n'ëtait pas encore revenu 
des montagnes; ; la ſoiree Etait belle, & il réegnait 
dans les airs cette eſpèce de faves qui nous 
plonge dans des meditations. melancoliques, & 
fait goiter a Peſprit le charme de reflechir ſans 
diſtraction. La lune commencait a paraitre , & 
ſa pale lueurme lai {fait appercevoir a ma gauche 


les vapeurs griſatres qui s'élevaient lentement 
des marais, tandis qu'à ma droite les montagnes 
couvertes de bois preſentaient en mille endroits 


un contraſte | LSE hd ad entre Tambre & la lu- ü 
miere. | 


O ma tendre mere, m'écriai - je! c'eſt a toi 
que je dois conſacrer les ſenſations delicieuſes 
que me font cprouver ces tableaux enchanteurs ; 
combien de fois tu m'as benie a Pombre de ces 
ormes ! combien de fois tu m'y as donne les 


Ln ET * R * . — 
le cons FR, la vraie e ſageſſe! . . Le ſouvenir de 
ces heureux moments me faiſait repandre des 


: larmes; 4 je levais les yeux au ciel, &; je lui adreſ- 5 


5 ſais les vœux ardents qui touchent fa pitic & 1 


appaiſent nos douleurs, | 45 


Mes cl | 5 llc; & la ſatisfaction 

d avoir obei_ aux ordres ſacres que me donna 
ma mere dans ſes derniers moments, rendit a 
mon a ame une melancolique tranquillite. 


: En DR les yeux du cots des montagnes 
2 "appergus un homme qui &approchait rapide- 
ment; ſa tete était nue, il tenait à la main un 
roſeau deſſéché. La lune éclairait ſon viſage, 
& je reconnus Pinfortune Henri, qu'une malheus 


_ reuſe paſſion pour moi avait prive de la raiſon. 1 


(1) Il vint à moi avec une telle viteſſe qu'il me 
5 fut impoſſible de Peviter, d'autant plus que j'etais 
a L'extrémitè la plus elevee de l'avenue; Vinfor- 
tune ! je n'avais pas raiſon de le craindre, 
il ne me reconnut pas; mais en me regar- 

dant avec des yeux enflammes, il me demanda 
ou ctait ſa charlotte; elle n'eſt pas chez 
elle, lui répondis- je, „ Je le ſais, me 
„ dit- il, j'ai parcouru toutes les montagnes 


— 


— 


(i) Poyez Werther, lettre XXXIV. 
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5 „ pour 1a chercher, elle n y elt pas. 1 155 Elle e Etait 


» avec moi la nuit derniere. . lui montrai 8 


2 lune, & je jouai meu ce chalumeau. „ 
» Ses yeux danſaient;.... nous etions fur une 
3 montagne fort e & nous parlames ? a la L 


"> 1 ſouriait en parlant ainſi. Henri, lui 


. je, retournez chez vous. — 11 fondit Co 


„ en larmes, & je craignis qu'il ne m'eüt re- 
„ Connue, | Non, dit- il, d'une voix faible avec 


| 3 un profond ſoupir, je ne ſuis plus Henri; 5 . 


il frottait ſes mains Pune contre Pautre, & me 
regardant fixement, il repeta:.... „Je ne ſiuis 


„ Plus Henri, Henri mourut quand le vent ſiflait 


» dans les grands arbres, & que des nuées 
5 blanches emporterent Charlotte pour la placer 
3» parmi les Etoiles. ,, — II leva alors les yeux 
au ciel, & je ne vis jamais un tableau auſſi frap- 
pant de Faccablement de la douleur. „ Helas, 
„ pauvre jeune homme, lui dis- je encore! 
„ Tetourne dans ta maiſon aupres de ta mere. „ 
— [1 me regarda avec beaucoup de vivacite, & 
me dit tout bas: „ il ne faut pas que la princeſſe 
„ apprenne tout cela, elle ſera fachee quand elle 
„ ſaura qu' Henri eſt mort, & qu'il n'y a plus de 
„ fleurs ici. ... .. Chut, .. la lune parle tout 
„ bas a Charlotte. ... . II faut m'en aller. „ Alors 


Quand les Etats m e payeront, J a. „ 
* cheterai des etoiles d'or pour ma Charlotte. FT 


Ls £ 15 5 S . " 


mettant v un doigt de chaque main fur la bouche, 285 


8 So il partit en marchant doucement de cote, comme 
bon ferait dans la chambre d'un homme endormi. 
5 Je le vis aller fort loin de la meme maniere ju. 


qubs à ce qu il füt entre dans le bois ; 3 Pair devenait f 
plus froid, & le vent commencait a s'éelever; 
Je retournai à la maiſon,  Veſprit rempli d'idees 


triſtes & affligeantes... ... Pauvrej Jeune homme, 


puiſſe celui ſeul qui en a le pouvoir, te rendre 
| a toi- meme, & t'accorder une douce paix, re- 
mede ſouverain des cœurs alfliges. 8 e 


% Laurens 


LETTRE 4 11 


5 3 cœur elt 3 aſſes, 1 me 
dites- vous, de Vetat du malheureux Henri; 


vous vous plaignez de ce que dans ma derniere | 


lettre je vous laifſe ſur une ſcene dinquittude 
& de douleur. — Lorsque cet infortund Entra 


dans le bois, que air devenait plus froid, & 
que le vent commengait a Selever; vous étes in- 
quiete de ſavoir ce qu'il devint des- lors: raſſu- 


rez- vous, & ſoyez ſire que s'il eüt été neceſ- 


faire je Taurais fait ſuivre par quelqu' un; mais 

le pauvre Henri eſt ſi bien connu dans le pays 

: qu'il peut errer ca & la ſans aucun danger; quant 
aux details que vous me demandez ſur le mal- 

| heureux attachement qui Va conduit à l'état 
cruel, dans lequel il ſe trouve, je vais vous ſa. 
tisfaire ; mais je dois d'abord vous aſſurer que 
je nai eu pour lui qu'une extreme compaſſion , 
& que fi par quelque action, & meme par un 
ſeul mot j'avais pi lui donner une lueur d'eſpé- 
rance, je me croirais la plus a plaindre des 
femmes. I 


Henri était ſecretaire de mon pere. Il annon- 
cait des diſpoſitions pour les affaires & la litte- 


Nature, qui lui promettaient den ſuccds dans la — 


==  toeicts, & pouvaient en mEme tems contribuer ; 


a ſon bonheur; il entra tres jeune ala maiſon, 


- . fut long- tems fans Pouvoir gagner dequoi ſou- 


* tenit ſa mere dans une honnéte aiſance. Son e 


caractere etait doux & paiſible: il parlait peu, 
„ 'occupait le plus ſouvent a lire les bons au- 
fs teurs claſſiques. Mon pere faiſait peu de cas de 


ecees diſpoſitions, mais Albert ſut les apprécier, 


E ſe faiſait un plaiſir de lui procurer des livres. 
II lifait Vitalien, & ſon potte favori était Pé- 


trarque ; £e- poete charmant, dont le langage eſt : 


: 11 enchanteur, & les images: 1 ſeduiſantes. 


Avec une imagination aul vive, des ſenti- - 
ments auſſi epures, & un gotit decide pour les 
beaux arts, il ne faut pas $etonner qu'a dix- 
huit ans Henri ait été ſuſceptible de la plus 
delicate de toutes les paſſions; Albert auſſurait 
qu'il ne manquait à Henri qu'une maitreſſe pour 
devenir poete. „ Il montre, diſait- il, dans 
5 ſes compoſitions toutes les diſpoſitions natu- 
„ relles; & quand les beaux yeux de quelque 
5 jeune objet auront echauffe ſon cœur, il va 
„ Produire quantite de ſonnets & d'elegies. TEE 


Mais Albert ſe trompait, Pamour a agi diffe- 
remment ſur Henri; loin d'enflammer ſon genie 


7 | * KEE R * 8. 


: poetique, it "TY plonge dans Ia plus profonde. 


: melancolie, Chacun remarquait en lui un chan- 


gement extraordinaire, & Tattribuait : a des cau- 
- ſes differentes. Þ negligeait ſes livres, & fuyait 5 
la ſociéte; fouvent on le trouvait fondant en 
larmes; ; il ſemblait ne trouver plus de plaiſirs 
| qu'a parcourir les forets du voiſin age. | Vopinion | 
generale erait que fa trop grande application à 
; Tetude avait derange ſon eſprit; cepen dant cette 
ſituation facheuſe ne lui faiſait pas negliger ſes 
devoirs; mais il ne ſe livrait que machinalement 
| Aſes occupations ordinaires, & quoiqu'il ne com- = 
mit pas d' erreurs, al etait aiſe de voir qu' il ne 
penſait pas a ſon ouvrage. Quand on lui de- 
mandait la raiſon de ſa triſteſſe, rarement il re- 
pondait; mais il rougiſſait beaucoup, & trouvait 
toujours quelque excuſe pour ſe retirer. e 


Comme il vivait avec ; ke. „& l W tel 
occupe chez mon pere qu 'a certaines heures, je 
le voyais rarement. Mais quand je fus inſtruite 
de la triſteſſe qui le conſumait , & des circon- 
ſtances dont je viens de vous parler, je ne doutai 
plus de la cauſe de ſon mal, Kjallai communi- 
quer en particulier mes conjectures a ſa mere: 
elle me repondit qu'il n'ctait pas poſſible de de- 
couvrir, par la converſation de ſon fils, ce qui 
cauſait ſon état, mais qu elle ſoupconnait qu'il 


\ 


L E 5 * 1 s TS 25 


Etait ts ſuite une trop grande dpplicarions Elle 


ajouta qu'a la verite elle ne lui connaiſſait pas 


_ Cinclination pour les queſtions de la meraphy- 


ſique ou les ſciences abſtraites; que cependant ” 
5 elle n'avait decouvert en 1 i aucun attachement . 
particulier. Ces eclairciſſements bouleverſerent 


les idées que je m'ctais qabord formees, & je 
retournai à la maiſon ſans avoir pu fixer mes 
5 opinions ſur ce aue je cherchais a ſavoir. 


ben de tems apres arriva e. Jour de ma naiſſunce * 
ſuivant Puſage toute. ma famille , dont Henri 
ſemblait faire partie, fut invitee, avec quelques- 
uns de nos voiſins, a venir diner a la maiſon; 
Comme il paraiſfalt quelque choſe de tres - my- 
ſtérieux dans la ſituation de Henri, je reſolus de 
10 bſerver avec attention, & de fire mes efforts 
pour decouv:ir ſon ſecret par une converſation 
detournee. Je vous dirai ce qu'il en arriva dans 
ma premiere lettie; „ car il me reſte a peine aflez 
de place pour vous dire que je vous aime avec 
autant de ſincèritéè que de tendreſſe. 


Fin de la premiere partic. 
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PENDANT 84 LIAISON 
AVEC WERTHE R. 


' TRAD UITES DE PANGLAIS, 
bar 1 D. D. 8. 6. 


5 Avec un \ Extrait dE LEO N 0 R E, autre ouvrage 5 


Ingle, contenant les premières aventures de 
Werther. „ 


3 E 1E 


FR” — 


Grazia sola di su ne e vaglia enanti. 
Che piu'l desio d'amore al cor s'invecchi. 
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A LON DR E S. 
Et ſe trouve chez les Libraires des Nouveautes. 


M. DCC. LAXAVIL 


LETTRES 
DE 


CHARLOTTE 


A CAROLINE 


WrzrnI a été ici; Ceſt ce qui m'a em- 
pechè de vous ecrire comme je me letais pro- 
poſe. Je vais a prefent vous continuer Vhiſtoire 
de Henri en faveur de qui vous temoignez tant 
de ſenſibilite ; en verite , il eſt bien digne de 
votre commiſeration. —_ | 

Ill fallut un ordre expres ae 1 mon pere pour 


obliger Henri à venir diner avec nous, il eut 
I PARTIE, TINS” 


1 
„ 
'Þ 


Rap — tas 


| 
if 
** 
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"ns mieux aime ſe promener foul dats = 
55 le bois. Vetais inquiete de le voir dune paleur | 

| extreme , & je dis tout bas a Albert , que je | 
U croyais Henri conſume en ſecret. par un vio- - |} 

. lent amour. © Henri, ajoutai-je, en m adreflant 5 4 

v» Alui, fi nous tions en hiyer , je comparerais | 

„ votre viſage a la neige qui couvre alors notre 

5 „ jardin. „ Ces mots le firent tellement rougit 

| oy qu Albert me dit en plaiſantant: qu'a juger = 


par la couleur de ſon viſage, il fallait plut6t | 


-- 6 comparer a la roſe, parce que Peclat de 
ſon teint, comme celui de cette fleur, ne durerait 
qu- un inſtant. Cette raillerie fit ſonring tout le 

| | monde; mais elle augmenta tellement la con- 
fuſion du pauyre Henri que jen eus pitic 1 
que je me repentis de ce que Javais dit. Il | 

Hhäiſſa la tete, & j je crus voir des larmes 8 *cchap- 5 5 


per de ſes yeux. Je penſais aux moyens de Jo : 
ſoulager, lorſqu Albert ajouta , que Henri pa- 


raiſſait avoir change de teint avec quelque 
jeune fille fraiche & delicate, © Non, interrom- 
„ pis- je, Henri eſt trop bien avec les muſes 


„ pour avoir rien de commun avec de ſimples 
„ mortelles, & je le prie de nous dire a la- 
„ quelle des neufs ſœurs il donne la prefe- 

„ zence. — Madame, rèpondit Henri, quand 


1 A 1 5 R * my 5 * 


„ je e lis Petrarque je ne peux memptcher cba. 
33 dorer la muſe qui lui dicta ces vers od | 
„ regne Texpreſſion de Famour le plus tendre; 
„ mais quand vous touchez du clavecin, il 
Fo 5» me ſemble entendre la muſe charmante qui 
8 preſide a Tharmonie , il me ſemble que je 
= » jouis d'avance des plaiſirs reſerves aux im- 
"i mortels. . „„ Ce compliment etait trop flatteur 5 
5 pour n'eétre pas remarquè. Voilà, lui dis- „ 
5 une galanterie poctique qui mérite tous mes 
„ remerciements , ceſt une fleur du Parnaſſe 
„ auſſi elegante que bien cultivee.,, Henri 
rougit encore, mais Frederic , en ſe mélant 
de la converſation , lui donna le tems de ſe re. 
mettre. II eſt quelquefois difficile, dit Frè- 
oY deric , de faire une diſtinction exacte entre 
v les mauvaiſes herbes & les fleurs du Par- 
„ naſſe, {i difficile meme que jai vu pluſieurs 
„ perſonnes preferer ces herbes aux fleurs, & 
3» Je crois que les jeunes gens ſont fort ſujets 
v à ce defaut de goùt. — Frederic, lui repli- 


„ Quai-je , ne traitez pas fi ſeverement le 
„ compliment de Henri, & le jugement que 


5 Jen ai porte, — Pardon, madame, répondit 


„ Frédéric, mais permettez-moi de vous dire 


„ que vous m'avez interrompu avant que j euſſe 


AZ 


| 5 
| 3 


CTIIEE 8. 


Ce que Henri venait de dire fournit encore ma- 
tière aux plaiſanteries de Frederic ſur les ſenti- 
ments de Henri, de-la il tomba ſur ſa melan- 


colie; mais comme je ne connais rien de ſi 
inhumain que de tourner en ridicule la ſenſi- 
bilite d'autrui, je finis cette converſation en 

propofant un ſujet plus general. 


„ aaa mon opinion; " Fallals dire que ie 1 
„ compliment de Henri etait un bouquet prẽ- 
ſenté par une des muſes, à Pune de ſes 
, ſeeurs. — Vous avez raiſon , dit Albert, Hen- . 
: ri vaudrait au moins une mule: ou deux, i 
elles recevaient des hommes parmi elles. Au . 
reſte , les muſes n'6crivent jamais elles- 
memes, & fi Henri a leurs talents, ſans 
doute il a auſſi leur pareſſe. . probable- N 
ment, repris- je, Henri a mis par Ectit quel- 

ques-unes de ſes productions. — Madame, 
repondit-il , cela ne n'eſt jamais arrive; 
Jaime, a la verite , beaucoup les muſes, „ 
mais les muſes ne m'aiment pas; ailleurs, 

je vous avoue que tout ce que le langage 

des hommes a de plus energique me parait 
quelquefois inſuffiſant pour rendre, d'une 

maniere poetique, Texpreſſion du ſentiment.,, 


F 
bs tout ce tems. In mon pere avait parle 

5 e des chevaux anglais avec W. Selfradt, ainſi il Ds 
avait pas pris garde à la confuſion & au com- 

5 pliment de Henri. — Jen fus fort aiſe, car il 

nent été impoſſible dempecher ſes railleries. > 

- Shan avez eprouve plus d'une fois, ma chere g 
Caroline, les effets de la ent ſatyrigne de „ 


2 mon Pere. 
= Par tout ce que Pavais . mes 3 HO | 
ur la melancolie de Henri etaient entierement l 


| eclaircis. Mais Jetais bien affligee Fen %ire C 


* cauſe, & je commencai a reflechir ſur le moyen 
dont je pourrais me ſervir pour ſoulager ſa dou- 


leur, fans bleſſer ma delicateſſe, C'etais bien 

e alors, ma chere amie , que j aurais eu beſoin 

de vos conſeils & de vos ſecours. Je ravais, 
perſonne à qui je puſſe me confier; Thereſe 

- etait a la ville, & vous etiez en Angleterre. 


En conſidérant les diſoaktians 'naturelles de 
Henri & leur developpement, je trouvai que | 
tout avait contribue a enraciner ſa paſſion dans I 
fon cceur ; je penſai auſſi qu il y aurait trop | 

d'inhumanité a le traiter avec mepris , & je 
crus connaitre aſſez Teſprit humain pour pou- 
yoir uſer ayec Henri de menagements , ſang 


«„ Lyvores 


lui donner, cependant; des eſpcrances qui ne — N 
=—_  -  pournlent nt fe | realiſer.. e 
| 

| 
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j _ 5 faut qu'u une femme foit bien . de „ 
i ' delicateſſe pour recevoir les ſoins particuliers . 
" d'un homme dont elle ſait &tre aimee , tandis 


Bl - qu'elle ne peut lui temoigner d'autres ſenti- 
* ments que ceux que Von a pour une connaiſ- 
| ſance ordinaire. Cette conduite „toute com- 
mune qu'elle eſt, me parait auſſi ridicule 
qu injuſte. ee ron et pu me la par- 
at ; donner d'après opinion commune & ma ſi⸗ 
1 tuation par rapport à Henri, je me ſerais cru 


it 5 coupable , ſi Javais, en Padoptant, contribuè 1 


a accroitre encore ſes douleurs. _ 3 
Pavais fait de grands progres dans retude 

; dee la langue anglaiſe , & à la priere d Albert A 
[i Javais traduit Haſſan ou le Chamelier , la plus 
| - belle eglogue de Collins, poete anglais de ce 
it  Hecle. Albert était impatient d'avoir une copie 
de ma traduction, & je Venvoyai a Henri, en 
le priant de me la tranſcrire. Il me rapporta 


2 


; 7 : y - : 5 
D 04 2 FOTO . 5 
mee ix Ft a RD 


0 * T T RE « 7 


1 bientöt la copie que je "ddfirals- 9: & me de- 8 
manda la permiſſion d'en faire une pour © op 
meme. Fs conſentis volontiers, parce que je 
ſavais qu” il aimait paſſionndment Vanglais. En 
me renvoyant mon manuſcrit il y joignit quel- 
ques vers à ma louange. Malheureuſement le 
domeſtique, auquel il les avait remis, fut ren- 
contrè par mon pere, qui, ayant beſoin de lui 
pour Penvoyer quelque part, prit les papiers 
X. les lut. II Senſuivit que Henri fut _ 8 
fur le champ. | | 


La decouverte de fa . & la perte de | 


| fa place porterent une double atteinte a fa tran- 7 
| quillite. Sa melancolie gaccrit rapidement , 
& degenera bientòt en une privation totale de 
la raiſon. Sa folie parvint enfin a un tel degré 
que P'on fut oblige de le renfermer, & d'avoir 


recours, aux moyens uſités pour ſoulager ceux 
qui ont eprouve un ſemblable malheur , le 
plus grand, ſans doute, de tous ceux qui peu- 


vent affliger la nature humaine. Il fut un an 


entier dans cette triſte ſituation , apres quoi 


il retomba par 'degres dans ſa premiere melan- 
colie. C'eſt dans cet etat qu'il eſt reſte juſqu'a 
preſent ; exemple terrible de Vinfluence d'une 
grande paſſion ſur une ame trop ſenſible z objet 


* 1 E 1 * * ES. 


;  Ectonnement pour le vulgaire & te pie pour | 
bes amis. 


Voila, trés-chère Caroline, - Phiflcire de cet 
ie jeune homme dont 1a ſituation & les 


ſouffrances ont excite votre curioſitè & votre 
pitié. II était le principal ſoutien de fa mere be; 
"ail » privee de ſon ſecours 5 aurait ete bien 


à plaindre; mais ma mere , la meilleure des 


femmes, lui aſſura de quoi vivre decemment; 

& depuis la mort de cette reſpectable mere, 
| Fai ajouts quelque choſe à la penſion qu'elle 
a faite a la mere de Henri. Je n'oſe croire qu'il 8 


puiſſe jamais recouvrer la raiſon; mais, du 


moins, jeſpere que la providence me procurera 
les moyens de le mettre a Vabri. des plus grands 
malheurs, qu'il ait à preſent a redouter, les 
ſouffrances de la pauvrete , & les perſecutions 
des hommes aſſez inſenſibles pour en faire leur 
jouet. Helas! je ne peux faire davantage, mais 
Je ne ferai pas moins pour lui. Adieu. 


LETTRE XXXI. 


V. os reflexions ſur Phiſtoire de Henri font 
zutant dhonneur a votre eſprit qu'a vatre 
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Fee Ia demande que vous me Rite; : 
5 de vous laiſſer contribuer a le ſoulager „ -\ 
la plus grande preuve que vous puiſſiez me 
donner de Pamitie que vous nvavez toujours 
temoignee z celt a cette amitie que je dois une 
3 grands partie du bonhgur dont je jouis, : 
le ſais bien que ma Car oline aime mieux d 
| ha qua recevoir , & que la bienfaiſance 
eſt eſſentielle a ſon caractere ; cependant com- 
me j'ai deja ſuffiſamment pourvu aux beſoins de 
Henri, je ne peux conſentir a enlever en ſa fa- 
= veur les ſecours de votre genereuſe pitie a des 
Etres qui ont autant de droits que lui e y : 
1 pretendre, - 
Non, ma | adi” PTY . cela ne fe peut 
pas. ..... Cependant je ne ſuis pas accoutu- 
mee à refuſer ce que defire ma Caroline, & 
| Jaccepterai , en quelque ſorte , Poffre que vous 
me faites: Vous ſavez, chere amie , combien 
Ja durée de notre vie eſt courte & incertaine. 
A chaque inſtant Charlotte peut deſcendre au 
tombeau, & laiſſer Henri privè de ſecours., . . . 


Ai-je beſoin den dire davantage ? Non, je ſais 


que ma Caroline deviendra pour Henri une 
autre Charlotte ; que quand Charlotte n'exiſtera 


plus il trouva un ange tutelaire dans ſon amie, 


i 
1 
vt 
5 
E 
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| I. L. eſt arrive ilk ville un 1 . 5 
| gnol qui a fait des recherches fi particulicres ſur 
madame Walmore , m&e de Thereſe, qu'elle 
a cru fa preſence neceſſaire. Albert a ete abſent 
TY quelques jours pour ſes propres affaires; il eſt 
| a preſent de retour , & Werther continue a 
nous venir voir comme a Fordinaire, Vous 
imaginez bien que je ſuis tres-fachee de Pah- 
| ſence de Thereſe, quoique la preſence d'Albert 


ſuffiſe pour diſliper mes inquietudes au ſujet 
de Werther. Lamitie la plus ſincere ſubſiſte 


entre eux : que je ſerais heureuſe fi l'amour 


de Werther, pour Charlotte, pouvait tre 


Eteint par ſon amitie pour Albert! J'eſpere que 


la providence pourra le permettre ainſi. 


Je vous dois, chere Caroline, la plus Bunde 


reconnaiſſance pour les marques continuelles 
d'amitiè que vous me donnez. Elles recoivent 
encore un plus grand prix par la maniere dont 
vous appreciez mes ſentiments. 


Vous avez raiſon , ma chere enfant , je ne 
tire point vanité de ce qu'on appelle une 
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ED Unvrnnn : „ 
e gut, 1 U y a peu de merite a triompher lorſ: _ 
que on n eprouve aucune reſiſtance, & que le 
vaincu prefere ſes chaines à la liberté. Une 
5 paſſion involontaire peut exciter la commiſCra- | 
tion dans une ame ſenſible; mais il neſt qu un 7 
eſprit faible & ſuperficiel qui puiſſe en con- 
cevoir de Torgueil. Rien ne flatte plus, à la 
Verité , Tamour- propre que le pouvoir de de- 
cider du bonheur ou du malheur d'autrui; mais 
J'ai toujours regarde une paſſion reelle comme 
quelque choſe de trop ſerieux pour que l'on 
puiſſe la conſiderer comme un ſimple objet 
d'amuſement; je crois, au contraire „que C'eſt 
un crime de ſe faire un jeu de ce qui dechire 
un coeur profondement bleſſé. C'eſt pourquoi 
je ſuis ſouvent autant ſurpriſe qu indignée de 
voir des femmes faire trophee des faibleſſes 
de leurs amans, ſans reflechir que c'eſt en 
meme tems devoiler les leurs. Quand on leur 
reproche cette inconſequence, leur excuſe or- 
dinaire eſt de dire qu'elles ne ſavent pas fi elles 
| peuvent croire a la ſincerite des ſentiments 
qu'on leur a temoignes ; pour moi je ſuis per- 
ſuad ee qu'un homme ne peut feindre long-tems, 


ſans Etre demaſque , une paſſion qu'il ne reſſent 
pas. II eſt toujours difficile de ſoutenir le 
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: cate oe meme en Kit de Alien = 
 Cependant, a Paide de la celebrite, on pourrait 
5 encore plus facilement paſſer pour un homme ; 
5 pieux , „ que paraitre amoureux quand on ne 5 
Yeſt pas. Quand amour reſt pas reel on pour- 

rait permettre la coquetterie à celles qui peu- 
vent aimer & ſoutenir ce manege ; mais j aime- ON 

rais mieux n'employer, contre les artifices Pun 5 
faux amant, que le ſilence & le mepris, 


Vous pourrez voir , ma chere amie , com- 


ment je traite les amoureux; j'en agis n ; 
eux comme avec des mandians de profeſſion 3 
je leur parle avec douceur , „ mais je les ren- 
voye a autres plus riches que moi. En verite, 
| Ceſt pour mon propre interet que je les traite 
avec tant de charité; j'ai une facilits &ton- 
nante a me ſuppoſer dans la ſituation on jai 


vu les autres, & je me rappelle que dans une 


comedie anglaiſe un amant dit a ſa maitreſſe 


qu'un tems viendra peut-Etre , ou elle aura be- 


ſoin elle-meme des conſolations qu il ſollicite 


en vain. | 
„ Si quelque jour, & peut- etre ce jour weſt. 


55 il pas eloigne, les yeux de quelque aimable 
„ jeune homme font impreſſion ſur votre cœur, 
3 alors vous ſaurez combien ſont douloureuſes 


* 
. 


Þ| 
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_ les blefſures inviſibles des deches aigues Wo 
» Pamour. „ (% | 


Vous conviendrez que cette prediction poe- : 


1 5 tique neſt pas tout-a-fait a mepriſer. fs 


La vanite, vous le voyez, wentre pour rien 


3 dans mon ſyſteme. Je la regarde comme une 
plante etrangere qui reſt pas digne d'etre eul- 
| tivee; & quand je m'appercois qu'elle com- 
mence à germer, je fais tous mes efforts pour 
Tarracher juſqu'à la racine; mais elle eſt d'une 8 
eſpece fi robuſte qu'elle repouſſe toujours; 
quelquefois elle ſemble avoir perdu le pouvoir = 
de vegeter encore , un moment apres, elle re- 
parait plus vigoureuſe que jamais: lorſqu' il - 
_ marrive en liſant Panglais de reſſentir un petit 
mouvement d' orgueil, je etouffe ſur le champ 
en jettant les yeux ſur un alphabet grec. 


S'il etait quelques motifs qui puſſent juſtifier : 


la vanite, ne pourrais-je pas alleguer , en ma 
— que 1 hath Caroline & Thereſe Wy anues, 


Fe . a 


Y FE 


| e 
4590 « If ever. , as that ever may be near 


„ You meat in ſome fresh cheek the pov'r of fancy 


„Then Shall you Know the Wounds inviſible 
„ That love's Keen arrows make. ,, 


Silvius to phœbe, in as you like it 
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"M0 que je peux donner un nom encore plus 
cher à Albert. Mon atttachement pour lui & 
pour mes chères amies eſt fonde ſur ces qua- oY 

. lités de Tame , „ fans leſquelles amour & Fa» 

mitie ne peuvent ſubſiſter aſſez long-tems pour 8 
5 parvenir a leur maturite parfaite. Puiſſent les . 
neœuds qui nous uniſſent , ma chere Caroline, a 
etre auſſi heureux que durables! C eſt le plus 

ardent des vœux de Charlotte. Wo 


LETTRE XXXIIL 


- Hs! ma chere Caroline : je me e fattais 
d'un vain eſpoir ; la paſſion de Werther ne 
connait plus de bornes. Hier je jouais un air 
touchant ſur mon clavecin, Albert liſait, & 
Wierther, appuye ſur le hs de ma chaiſe, 
tournait les feuillets de ma muſique. A la fin 
je m apperqus que ſa main tremblait , & quand 


il ſe pencha pour tourner la derniere feuille , 


ſes larmes tombaient goutte a goutte ſur mon. 
bras. Je fus alatmee de fa ſituation, & je com. 
mencai a Vinſtant un air gai & anime ; mais 


jetais ſi troublce que je touchai d'abord ſans 
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2 Juſteſſe & fans meſure. Cette tranſition ſbite ” 
| ainſi que la diſſonance, interrompirent Albert. 
: 5 Pourquoi , „ me dit- il, un changement i | 
E »» prompt, cen eſt aſſez pour mettre en piece e 
les nerfs de Werther., 8 


Weber 2 violemment i 0 6 promenait 5 


3 antour de la chambre 1 10 continuai a jouer 
K Albert reprit fa lecture. 


je ſouffrais beaucoup , & Sis ce moment j je ” 


reſſentais doublement le chagrin de n'avoir pas 

| Thereſe aupres de moi; jamais je ne déſirai 

plus vivement de voir arriver mon pere. Albert 

apant fini ſon. volume, monta a la bibliotheque 
pour prendre le ſuivant. — Je profitai de cet 
inſtant pour faire des reproches a Werther. — i 
„ Pardonnez , Charlotte, $ecria-t-il , pardon- 
„ nez- moi ma faibleſſe. . .. . Mais „ puis. je ap- 
„ peller faibleſſe effet d'une paſſion qui... . 


„ Reflechiſſez, lui dis-je , réfléchiſſez Werther, 
3» & calmez-yous, „ Albert rentra alors & je 
quittai mon clavecin. Je m'appercus que Wer- 
ther avait peine a reprendre une apparence de 
tranquillite ; heureuſement mon pere arriva , & 


une converſation generale mit ba : a mes al- 
larmes. 
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Z 1. inquiltide que me donnent de Patelles 


. ſcenes eſt inconcevable, & je n enviſage rave. 


nir qu avec effroi. Que puis je faire, Caroline? 
Albert parait impatient , mon 18 me ſemble 1 


inquiet. 1 cheére amie ! quand mon 

|  eceur pourra-t-il retrouver la tranquillits* ? quand . 
ne ſera: t- il plus agite que, par les een Os 
tions du u plaiſir & du bonheur 2 


LETTRE X X XIV 


Now bonheur ou notre + niatheut depen- 
| dent le plus ſouvent des autres. C'eſt la, je 


crois; la plus forte preuve que la ſociete eſt. 
la ſcene ou doit ſe paſſer la vie de Thomme, 


& celui-la connaiſſait bien la nature humaine 


qui a dit: que perſonne ne vive pour lui ſcul. 


parti. 


Pout philoſopher, nrallez-vous dire, il faut 


avoir Peſprit tranquille.... Oui, mon amie, 
Veſprit de Charlotte eſt tranquille, Werther eld . 


Il y avait quelques jours que nous ne Ta. 
vions vu (*) lorſque nous le rencontrames 


: f F LS 


(*) Voyez Werther, Lettre XXVII. 


Albert 


rt 


, if 


| Albert & moi au bout de la bee Nous nous - 
 aſſimes, „ mais Wierther ſe promenait dans une 
Vite agitation d'un cote de la terraſſe? a autre. 3 
m' apperqus de ſon emotion , & Pattribuais au 
ſouvenir douloureux des évènements paſſes. 
Cette idee me rappella [image de ma mere. 
Je parlai de ſes vertus & de ſa bonte, & ce 
| ſujet ſi touchant occupait mon ame toute en- 
tiere. Ma memoire me retracait ces ſoirées de- 
licieuſes de Vhiver , dans leſquelles, ranges 
autour du feu, nous puiſions dans ſa conver. 
ſution les vrais principes de la vertu. Albert 
d 'empreſſait alors de quitter ſon livre pour Ve. 
\ Couter. .... „ Heureuſes, cent fois heureuſes 
„ ſoirees ! mecriai-je, ... Albert vous rechtes 
v fa benedittion a ſon heure dernière comme 
„ l'un de ſes enfans; juſqu' au dernier marie : 


y elle adreſſa pour nous ſes vœux au ciel... 


Albert m'embraſſa tendrement. — 5 Oui „Char- = 
„ lotte, je m'en ſouviens , je ne Poublierai 
v jamais, & nous Nerons heureux. ©... . Wer. 


ther fondait en larmes ; etait-ce le 3 de 


nous quitter ou la force de la ſympathie qui 


les lui faiſait repandre * 5 
Un jour ou deux apres nous teFlUmes une 
lettte de lui, par laquelle il nous apprenait . 
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qu il avait Lü un 4 de te aw = 

pres d'un ambaſſadeur ; Albert craint que ſon 

| efprit diſtrait & independant ne nuiſe a ſes in- 
 terets , a la cour. Veſpere , toutefois „ que la f 
5 diſſipation, les affaires, & les charmes dun ol 
autre objet changeront ſa 8 pour moi en : 
une amitie qui puiſſe contribuer a notre bon : 

heur commun. Je peux donc, ma chere Ca- 

roline, efperer de jouir encore des douceurs de 
la paix dans le fein de ma famille. Adicu. 


LETTRE XXXYV. 


| L. *[NDISPOSITION de votre reſpectable ww 
weafflige beaucoup, ſoit A cauſe de mon atta- 
chement pour elle, ſoit parce que cette = 
cheuſe circonſtance me prive de la vifite que 
vous m'aviez promiſe, Puiſque vous ne venez 
pas, nous mirons pas au bal. — O ma Caroli- 


ne, . . comment pourrai- je vous dire 
Les preparatifs ſont faits,.... le jour appro- 
che.. . . Quel jour, ma tendre amie ! puiſſe- 


t-il n'etre ſuiyi que d heureuſes annees ! 


Et vous ne viendrez pas voir votre amie, 
votre Charlone 1 ! Albert eft alle chercher 8 


err. 1 0 


5 . * ne peux Ecrire davantage , . mon | | 
cC.ceur eſt agite,..... ma main tremble.,...._ 


Adieu. Arete vos vœux au ciel pour le 


| ” bonheur de Charlotte. ED 


LETTRE XXXVI 


| 3 céréèmonie qui me lie pour toujours a 
Albert eſt accomplie. Tous mes amis y étaient 
preſents , excepte Caroline & Werther. Mon 
pere avait deſire que notre  mariage le fit pu- 
| bliquement. | 
A preſent , chere amie , le mot " irlrocable | 
885 eſt prononce , & le ſort de Charlotte eſt fixe 


a jamais Ayez compaſſion du pauvre 


Adolphe. Ferdinand, & ſuive: votre Charlotte 


duans la nouvelle carrière qu elle v va parcourir. — 
Adieu. | 


LETTRE XXXVII 


8 faites vous pour rèunir auſſi heu- 
reuſement Velegance a la fincerite ? Votre 
derniere lettre m'enchante , & jeſpere , de la 
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- bonts ay. PRE que vos ; predictions front 2% 55 
complies. Jen ai fait lire une partie a Albert. 9 
> KReépondez- lui, m'a-t-il dit, que je Taime 
5 „ autant qu elle vous aime, & que je ferai tout 

| „ ce qui dependra de moi pour que Charlotte 
I ſoit heureuſe auſſi long- tems que ſes aima- 

„ bles Propheties le lai promettent, © ** 


Je ſuis perſuadce que mon cher Albert tien- 
dra ſa parole; il a deja donné des preuves de 
Ma conſtance en amitie , & le veritable amour 

veſt autre choſe qu une amitic : plus zclée & 

1 viye. - 


Albert paſſa avec nous % ſoit: qui i preceda 
1a ceremonie. Il nous dit, avec beaucoup de 
gaietè, que ſouvent les femmes avaient des 
demandes a faire, ou plutòt des ordres ? a don- 
ner à leurs maris futurs, qui, pour n avoir pas 
été executes pendant un certain tems, ne Pe- 
taient quelquefois jamais. © A preſent , ajou- 
„„ ta-t-il , je ſuis bien perſuade que jamais je 


„ ne refuſerai rien a Charlotte, parce qu'elle 


» ne fera jamais de demande indiſcrette; ce. 
»» pendant, je deſirerais qu'elle me demandat 


„ quelque choſe en ce moment. ci pour termi- 
>» ner les ſoins que ai du lui rendre, en qualité 


» 32 ce, * elle r m aurait 1 * 


* * T y R K * . a 


, Camant , en exccutant avant notre mariags 


= 2 


je fo 3 0 de trouver cette ee 


merais pas moins ce que votre bonte veut 


faire pour lui: mais les tourments de ce 
pauvre jeune homme viennent de ſon amour 


pour Charlotte; C'eſt une raiſon de plus 


pour m'engager a pourvoir amplement a ſes 
beſoins ,, & je ſuis bien-aife , ajouta til, 
que Charlotte m'en ait fait reſfouvenir. * 


pour lui propoſer une choſe que je deſirais 1 
1 puis long. tems, ſans avoir ofc lui en parler: : 
„ Oui, mon cher Albert, lui dis. je, jai une 
grace à vous demander, & meme une grace 
importante. — — Quelle eſt elle dont, me dit- 
il, avec Vimpatience de ſavoir ce qui m'agi- 
| tait ainſi , que deſire ma chere Charlotte ? 
— O Albert ! lui repondis-je , noublions 
pas dans notre bonheur la miſere des autres, 
vous ne ſavez pas, & mon pere ignore | 
„ auſſi, quapres le ciel „je ſuis le ſeul ſou- 
tien du pauvre Henri, de cet infortuné qui 
na pas merits ſon malheur. — — Quand ce 
„ ſerait un étranger, reprit Albert „ quand il 
lerait indigne de compaſſion, je ne confir- 


— rr s. 


eclat aux Hambeauz de 1 notre Babe 5 


LETTRE XX XVIII 


E me croirai toujours heureuſe de pouvoir 
Prevenir les déſirs de mon amie: je vous en- 
voie les vers que fit pour moi Vinfortune Henti. 
Vous ſavez qu'ils decouvrirent ſa malheureuſe 
paſſion à mon pere , & qu'ils Pengagerent ? à le f 
renvoyer. Vous pouvez - vous reſſouvenir que 
Henri les avait joint a ma traduction de Haſe 
Jan „que je vous enverrais , f1 je la croyais 


digne de votre attention. FAA 
„ Allez mes vers vous joindre aux divins 
$33 accords de Charlotte, comme Phumble mar- 


v» guerite s unit quelquefois à la fleur brillante 
„ de églantine; revelez-lui ce que Henri, qui 


relle a a &e, „ ma chere Caroline, h dernière 8 
e que j ai faite a Albert. Il a aſſure 5 
ſort de Henri & de ſa mere , de maniere a ce. 

1 ils ne puſſent etre jamais expoſes a manquer 7 
des choſes néceſſaires A la vie; vous ne ſau- 
riez croire oombien cette bonne action a aug - 
menteé mon attachement pour Albert: elle a 

 tranquilliſe mon, eſprit, & ajoute un nouvel 0 


r 
. 


Levrnns— of 


LE - ne e ſut jamais feindre, Seſt efforce juſqu'i ES 
Z 8 de lui cacher, peignez- lui les maux « cruels Eee = 
5 OY qui dechirent ſon cœur. . 5 155 1 
5 » Dites. lui que la roſe, faroriſle de la na- 
5 FE ture > ne gabreuve pas ſeule de la roſte du 
 z matin; la ſimple fleur des champs s' humecte 
EY auſſi de ſes perles liquides „mais Ceſt dans 


v Ce bienfait meme qu elle trouve la ca fe de 5 
v fa Alen 


3 Dites. lui que le as inal. de ſos dent, 


» niſtrateurs , ö qui ſa bonte flatteuſe apprit 
» Part d'&crire facilement en vers, banni par 


„ fa mauvaiſe fortune des lieux qu'embellit ſon 


| I gracieux ſourire, ſe plait ? a dentretenir en 5 
_— ſecret de ſes malheurs, | 


„ Ainſi,, quand les oiſeaux ont t fait tout le 5 


„ long du jour retentir les forets de leurs amou- 


„ reuſes chanſons, le roſſignol, eloigne de 
„ ſa compagne, perche ſeul ſur une branche 


„ deſſechee, conhie a la nuit ſes — & ſes 
„„ douleurs. — 


„ Tendre & melancolique oiſeau , puiſſent 


„ mes triſtes accents reſſembler en quelque 


5 Choſe aux tiens. Alors les cœurs ſenſibles , 
„ que tes chants peuvent toucher , ſeront 
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15 24 
0 attendris par mes oopite „& eur pe fou. | 
v lagera mes peines. . 
N Mais les muſes ne wapprirent jamais 4 
* former ces accords qui ſemblent ſurpaſſer : 
„ Tharmonie des ſpheres celeſtes. La melan, | 
» colie repand une teinte ſombre ſur mes vers, | 
„ & je naiCautre conſolation que mes foupirs 
* & mes larmes. — 
3 La terre ne produit point de guirlandes 1 
„ pour orner mon front abattu par la triſteſſe; 1 
v» helas! le deſtin cruel a mele pour moi le 
v noir cypres , ſymbole du chagrin devorant, 
„» aux fleurs ſeduiſantes Gun amour trompeur 
* & ſans eſpoir. 


rr. 


„ O Charlotte! ceſt dans tes 1 yeux, : 


» dans ta figure enchantereſſe que le ciel a 


„ depoſe ſon pouvoir. C'eft la que brille Vaftre _ 
„ de la ſcience dont Fardeur m'enflamme; tes 


u graces repandent eclat dune nouvelle conf. 


1» | tePation. 

„ Jentends des ſons harmonieu . . . . 
5 Dieux, Ceſt la voix de Charlotte ! Jentends 
» fa lire dont les accords diffipent les plus noirs 


„ Chagrins. — Que cette harmonie eſt tou- 


„ Chante , elle fait treſſaillit mon cœur brulant 
5 de nouveaux deſirs, 


rs. 


nt 
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„ n ö jeune homme trop preſomp- = 
- 0 de dècouvrir toute la violence 
8 » du feu qui te conſume ! vas plutot te cacher 
„* dans Pepaiſſeur d'une foret ſolitaire , ou-pley- © 
> os „ rer tes malheurs aux pieds des faules and. e 
v yans de Walheim. 1 „% peofly 
; Vous pourrez voir dans cette piece ) compo. WEE 
fe a la häte, un germe de genie que le tems & _ 
la culture euſſent pd conduire Pa parſaite ma- 
turitèé. Quoique prive des lumieres de la raiſon, 
| Henri teſt pas encore abandonne des muſes; 
TT quelquefois il fait, en peu de minutes, des vers 
que Fon peut comparer au chant des 1 
” eſt- A- dire, A une eſpece de ode fans regle : 
5 & ſans meſure. | | 5 


LETTRE XXXIX. 


; V. 0 8 8 ſur reloignement PE Wer- 


ther ſont très- juſtes. Souvent on a remarque 
que Vabſence ne ſuffiſait pas pour detruire une 


_ paſſion. Je me rappelle qu'un poete anglais 


compare ſon effet ſur le coeur d'un amant a 
celui d'un feu impetueux ſur la flamme. Si elle 


sſt faible, il I'cteint ſans peine, ſi, au contraire, 


— 


— 
— 
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elle a a4 kalt des progres , il en eden 8 

violence. C'eſt, je penſe, d'après ce principe | N 

due les heroines des anciens romans obligeaient | 
leurs chevaliers à s'eloigner d'elles pour un tem 
7 Axe: ainſi tout ce que nous liſons dans ces ſingu- 


lisres productions, n eſt pas hors de la nature = 
& de la vraiſemblance. - 


Je viens de recevoir une lettre de Werther | 


qui me donne Teſperance de le voir s attacher a 
Mlle. B.. . . II en parle avec admiration, & la 


deépeint comme une perſonne dont les idees ſont 


conformes aux ſiennes: ſa lettre eſt cependant 
Ecrite avec enthouſiaſme ordinaire; il temoigne | 
le plus vif regret d'etre eloigne de Walheim. 
Puiſſent les charmes de Mlle. B. lui faire 1 
5 goüͤter ſa ſituation preſente! 


' Thereſe a recu une viſite de la ville ; celle 


c krneſt M*#, Il cherche fort à lui plaire; mais, 


malheureuſement pour lui, ceſt un petit maitre 


decide, & Thereſe a pour les Etres de cette 
_ eſpece une antipathie invincible : il eſt certain 
qu'une attention minutieuſe , pour ſa parure, 
eſt une preuve de la faibleſſe de Veſprit. Cepen- 
dant, il eſt des circonſtances qui peuvent obli- 


ger un homme raiſonnable a une miſe plus recher. 


| Chee; tel eſt, par exemple, un ſcjour habituel 
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A la ville; il eſt Faller u une claſſe c hommes qui 

: 5 regle ſur extérieur ſes égards & ſon eſtime. 
Mais ſi Ton eſt force de ſe ſoumettre a ces 

1 conſiderations, d'etaler meme quelquefois de la 
magnificence , tout cela n 'empeche pas de reje- | 

8 ter ce qui conſtitue le n maitre. 5 


vn homme de cette eſptce elt incapable 


8 5 d amour. Auſſi Erneſt M* le connait ſi peu, 
py” qu il ne peut parvenir a ſe donner Tapparence de 
cCette paſſion , que Von peut feindre , nous dit- 

on, avec autant de facilite 91 il eft rare de 
ta refſentir veritahlement. Une negligence totale 
de ſoi-· meme eſt une ſuite aſſeʒ ordinaire d'un 

= attachement violent ; mais ces petits meſſieurs 5 

n' ont pas plutòt conqu un penchant (Ceſt un 

terme qu' ils ont empruntè du francais, leur langue 
| favorite, ) quiils s efforcent de le faire connairre 
par une plus grande attention à leur parure, 


comme ſi leur eclat emprunte ne pouvait man- 
quer de tout enflammer. Auſſi Erneſt M*** etait 
d'une elegance fi outree quand il arriva ici, 
que Thereſe feignit de ne pas le connaitre, en 


ſorte qu/apres les premiers compliments d'uſage, 


il eut Pair ſi ſot que j eus bien de la peine à 
m'empecher d'eclater de rire. 


„ ” 1 1 T r * * 3. 


14 patience la plus exercce t ſeralt laſſce : 


i PA voir cet homme prive de toutes les qualites 


du cœur ou de Peſprit , qui ſeules pourraient 


faire impreſſion ſur Pame de Thereſe, sefforcer 
de lui plaire en fixant ſur elle des yeux dans 
5 leſquels on ne trouvait d'autre expreſſion que 


celle de la fatuite, par des ſourires qui degene- 


raient en grimace, & n'annoncaient que la ſtu- 


pide ſatisfaction de croire poſſeder une foule de 
perfections, que perſonne que lui ne decouvrira ? 
jamais dans ſa perſonne ; je le repete , cette 
feene etait faite pour laſſer la patience la plus 
forte; auſſi Thereſe me dit, quand il fut parti, 


que Cctait sürement pour la punir de quelque 


faute que le ciel Pavait rendue Vobjet d un pareil 
hommage, ou peut-etre pour lui inſpirer plus 
> horreur de la fauſſetè & de Vaffectation. 
„ Mais pourquoi, lui dis- je, accufer Erneſt 
„ de fauſſetè, peut- etre vous aime-t-il r&elle- 
„ ment, quoiqu'il s'y prenne bien mal pour 
„ vous le prouver? — Cela eſt impoſſible, me 
„ repondit Thereſe , il ne peut avoir en vue 
„5 que le peu de bien que je poſsede ; mais gil 
„ Etait capable d'attachement il le devrait à 
„ une autre femme qui, avant de le connaitre, 
v Etait attachce a un homme d'un caracterg 
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Ge different. Son nom t none; celui 
de Pinconſtante eſt Adelaide. Erneſt, intro- 
duit chez elle en qualité dami d' Antonin 1 
forma le projet de la ſeduire, & reuſſit tel- 
lement qu' Antonin ne tarda pas à s apperce- 
voir qu'il avait perdu ſa maitreſſe & ſon ami. 
Rien n 'egale la douleur qu'il reſſentit alors; 
vous pourrez vous en faire ane idèe quand je 
vous dirai qu il reſſemble preſque en tout à 
, Werther , excepte pour etendue des con- | 
naiſſances. Il g'&tait cru le plus fortune des 
hommes, il ſe promettait Pavenir le plus 
heureux , & la perfidie d'Erneft detruiſait pour 
jamais ces flatteuſes eſperances ; incapable 
 Cattacher aucun prix aux ſentiments d Ade- 
laide; ce mechant homme ſacrifiait a la vanite 
d'avoir une intrigue avec elle, la paix & le 
bonheur d' Antonin, Elevait entre elle & lui 


une ſeparation eternelle. 
„ Pour perdre de vue ceux qui ont cauſe ſon 
malheur , Antonin a pris le parti de ſe retirer 


dans le voiſinage; il ne veut plus habiter des 


lieux qui, en lui rappellant ſa felicite paſſe, 


accroitraient les tourments qu'eprouve un 


cœur comme le ſien lorſqu il a perdu tout ce 
avi aimait. 
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» Eny verite, dis. je? a Thirdſe, j Fai e ; 


Fa d Antonin; puiſqu'il habite nos cantons, 
5 0 tachons de le conſoler en Pinvitant 2 a nos con- 
„ Certs ; d'après la peinture que vous m'en 
1 _ faites ſa connaiſſance eſt intereſſante. Je le 
„ connais FE repliqua Thereſe , » & je vous bs. -: 
i preſenterai. Vous pourrez juger alors ſi je lui 
„ rends juſtice dans un petit poeme que je com- 
5 Poſe en ce moment ſous le titre d Antonin 5 


I” & dA delaide. 


„ "5g Mais comment, lui dis-j je . avez-yous pu 
| „ permettre qu'un homme auſſi indigne. ... 
e Soyez tranquille, interrompit Thereſe, j eſpere . 
„ que Theureux ſéjour de Walheim ne ſera pas 
» ſouillè une ſeconde fois par la preſence d Er- 
„ neſt, du moins je n'en ſerai pas la cauſe. „ 


Tel eſt, ma chere Caroline , le perſonnage 5 


dont nous avons recu la viſite; graces au ciel, 


ce ſera la dernière. Remerciez la Providence * : 


ce qu/Adolphe - Ferdinand n elt pas un Bees 


maitre. Adieu. 


LETTRE 1 


Ars INSI „ vous comparez Walheim à ces 


montaignes dans deſquelles Don Quichotte ren- 


LnTTxE Sn” 31 
1 5 contra Cardenio . Dorothée, & une ; foule d au- 55 
tes amans il faut avouer qu en comptant votre 
Ferdinand, que vous oubliez dans votre cata- 
logue de nos bergers de Walheim , "Heati s - 
Antonin, . notre canton eſt auſſi geri de 5 
heros amoureux, quaucune de ces plaines for- 
. tunees, * celebrèes dans nos romans modernes "1 
je penſe que vous feriez bien de venir revendi- 
quer la part de leurs hommages qui vous appar= 
tient; autrement, il pourrait arriver qu ils chan- 
geaſſent de climat, & vous perdriez alors tout 


ce qui vous eſt du. 


Vous vous plaignez de moi , & vous m' ac- 
cuſez de pareſſe, parce que je ne vous écris 
pas plus ſouvent; cependant, vous favez com- 


dien ma petite famille me donne d'occupations : 


ces ſoins que ma mere m'a confiés, font un 
devoir ſacrè pour moi; je ne les partagerais 
pas meme avec Thereſe. Le matin , lorſque je 


coupe du pain & du beurre a nos enfans & que 


Je les vois ſourire autour de moi; le ſoir, lorſ- 


qu'à genoux devant moi, ils begayent oy prie- 
res que leur mere leur a appriſes, il me ſemble 
que ſes benedictions deſcendent du ciel, & mon 
cœur eprouve le raviſſement melancolique d'un 
pelerin qui s enveloppe des reliques d'un faint 
qui vient de quitter la terre. 
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Albert Farait. bien predit : les uſages & 1 
en de la dee, n' ont pu convenir au ca- 
: racere franc & genereux deWerther.Nous Patten« = 
5 dons de] jour en jour a Walheim: independam- : 
ment de ſon mepris pour Teſpece d hommes avec 
leſquels il etait oblige de vivre, & de ſon aver- 
ſion pour une vie diſſipee, Pa goũt particulier 
Pet rappelle dans ces bois, à lombre deſquels 
il aime a mediter paiſiblement & à contempler 
les beautes de la nature. Je ne ſaurais vous dire 
Sil a abandonne, avec ſon emploi, toutes ſes 
nouvelles connaiſſances: Teſpere cependant de- 
15 couvrir ſi mademoiſelle * + eu quelque pou- 
voir ſur ſon cœur. Quoiqu il en ſoit , ji le 
bonheur d'voir Thereſe avec moi; elle deſire 
fort de voir & Cembrafler Caroline, mon un, : 
qui merite elle-meme dayoir tant Tamils. == 
Adieu. | | | 


LETTRE XLL 


N ON - ſeulement Werther a quins ſon em- 
ploi, mais il eſt en ce moment 4 Walheim. II 
nous rendit hier ſa premiere viſite. © Je ſuis 
„ Venu , nous dit-il , jouir encore du plaiſir 
„de 


hhhhù c ey; 
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| den vivre comme un etre ebe d qu? un 5 

5 chevalier errant, Jai cherche les aventures , _ 
E je n al rien trouve qui meritat d'etre com- 
battu. — — Quoi, dit Thereſe, pas meme des 


moulins a: vent ? — — Pour * adverſaires de 


cette eſpece, repondit Werther , Jen ai ren- 


contre a chaque inſtant, car Jappelle ainſi 
les prejuges , Tetiquette & Textravagance z 
Fen ai voulu attaquer un ou deux, mais je 


| refſemblais a un n enfant luttant avec Hercule. 


4 2 On ne trouve, ajouta- t- it, le vrai bon · 


* 


heur qu'à la campagne, wad on peut ren- 
contrer des amis qui partagent nos ſenti- 
ments, & qui ſavent apprecier les plaiſirs 
de Teſprit , fans leſquels on ne peut étre 
' veritablement heureux : au reſte, toutes les 
conſolations que Ton peut trouver ſur la 


terre, ſont elegamment renfermees dans ces 5 
vers us Pr Anglais. 0 


= 


) ; elegant, ſufficiency , content 


Retirement, tranquil quiet , friendship, books 
Eaſe and alternate labour, uſeful life, 


atelier 


THOMPSON. 


II. PARTIE, C 


5 ts niente aile & aqriable; Vefprt con 5 
tent, la retraite, la tranquillité, Tamitié, ; 
des livres, le travail, ſuivi du repos , une 
vie active & utile, aire des Progres dans la = 
vertu. EY et” Lo 
. Pourquoi, A dit Therſe 5 ne ſerait - a yay = 
poſſible de trouver tous ces avantages à la 
ville? — Heureux ceux qui les trouvent 

: quelque part que ce ſoit, repliqua Werther; 
mais en general , les habitans des villes di- 
rigent leur attention ſur autres objets. La 
petite vanité de ſinger les manieres de by 
cour, les querelles dinteret , le tumulte des 
affaires, le prejuge vulgaire que la richeſſe : 
eſt la baſe de tout, tandis qu'au contraire, 
elle arrete toujours les progres de Teſprit; 
toutes ces cauſes , ainſi que bien d'autres i 
que jomets , empechent de cultiver la vertu, 
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qui peut ſeule nous conduire au vrai bon- 


heur. Ce ſont la les mauvaiſes herbes qui 
etouffent la plante delicate de Vamitie ; auſſi 


la voit-on rarement fleurir dans les villes, 


meme parmi les eEtres de notre ſexe. Quand 


ques exemples d'une ſincere & tendre ami- 
tie, je crois trouver la douce violette aw 
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i „ nition ar ronces & des Þrouſſilles; E ce. 1 5 


| pendant , „ ſans Tamitié, (quoique le com- 
„ mun des hommes n'en connaiſſe que le 


* » nom, ) ſerait. il poſſible etre heureux? | 


„ A * Le payſage le plus agreable, le ga- 


BY 7 
| 55 


| ” 


3» 


* 
„ Jets de diſſipation, dans leſquels on cherche 


Er! 


zon le plus riant , humecte par des fontai- 5 


nes jaillifſantes , „le matin ou le ſoir dun 
beau j jour; en un mot, les plus belles ſcenes 
„ de la nature ont. elles quelques choſes d auſſi 
„, ſublime, dauſſi enchanteur que Vamitie fon- 


„ dee ſur la vertu? 


4 


"dy Ce qui me plait le plus a la campagne = 
oY continua Werther, c' eſt quia chaque inſtant 
„ je peux my livrer a des contemplations qui 

_ levent ame & etendent ſes facultes. A la 
ville, au contraire , tout contribue a les 


„ reſſerrer dans les bornes les plus troites. 


On n'y trouve qu'une ſuite monotone d'ob- 


en vain Pamuſement ou le plaiſir. 


-” gw. ger ones eas r 


„() Is aughtt fo fait 


„In all the dewy landscape of the ſpring 


„In the bright eye of heſper or the morn 
„ In nature's faireſt forms, is aught ſo fair 


„As virtuous friendship. 
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35 Mais lectins: du haut dune montagne n ma 1 


55 


55 


575 


9 


* 
„ Fenſemble de Punivers: je le conſidère com- 


„ me un nouvel Eden, diverſific par une mul. . 


„ titude de beautes differentes , dont Peclat eſt 


55 


2 ſoleil. Mais quand je ſuis deſcendu dans la 
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vue ſe porte au loin ſur les objets qui m 5 
„ tourent , mon eſprit s tend comme Thoriſon 
„ qui ſe preſente a mes yeux, mon cœur sen- . 
„„ flamme d'un amour general pour mes ſem- 95 
blables; Joublie les petites diſtinctions que I. 


les hommes ont etablies „& je ne vois que 


encore augmente par les rayons brillans du 


i plaine, & que je ſuis rentre dans la ſociete, 


le monde , que la philoſophie ne conſidere : 
deja que comme un point, me parait encore | 
plut petit, & je crois qu'il eſt concentrè 
dans enceinte de Walheim. Ne me blamez 
donc pas, ajouta- t. il en ſouriant, fi comme 
la colombe de Parche , apres avoir cherché 
vainement un lieu pour me repoſer, je re- 
viens au ſeul endroit où je puiſſe le trou- 
VET. 1»: i | 5 : 
Mon pere & Albert arriverent bientòt apres ; 


ils firent beaucoup d' amitiè a Werther; cepen- 
dant Jappercus de l'embarras dans ſa conte- 
nance, lorſqu' il felicita Albert ſur notre maria- 
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= ge; TY je ſentis mon cœur treſſaillir lorſqu' il 
. jeta un coup d'œil expreſſif ſur mon anneau f 
5 15 il wWavait pas, je crois, encore remarque. 5 


Þ al rẽflechi des lors ſur la ſituation dont 
1 Werther fait dependre le bonheur , & tene 
7 peux croire qu il tienne autant que Werther 
le pretend aux objets qui nous environnent. 
C'eſt dans notre ame que la veritable felicite a 
: fa {ource & {a reſidence. 1 Nous ne pouvons 
5 en jouir qu en pratiquant la vertu, {ur laquelle 4 

des circonſtances qui nous ſont etrangeres ne 
peuvent avoir aucun pouvoir. C'eſt la vertu 
ſeule qui peut nous faire gotiter cette tranquil- 
| lire, cette latisfaction interieure quaucun acci- i 
- dent ne peut nous enlever. 


Ajoutons à ces principes qu'il eſt une por- | 
tion de bonheur, diſtribuee avec egalite a tous 
les individus ; elle reſſemble a la verite , a la 


kd _ e * 


(*) Cette idée de Charlotte eſt heureuſement ex- 


primee dans ees deux vers de Goldſmith. 


„„ Vain, veri vain my weari ſearch to find | 
„That bliſs wich only centres in the mind. ,, 


„C'eſt en vain, oui, ceſt en vain que je me 


„ fatiguerais à chercher le bonheur dont le centre 


„ ne peut etre que dans mon ame. „ 
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Jomitre 83 ſoleil ; Grant's nous men {nin 5 
qu *apres de longs intervalles d'obſcuritè, quel- i 
| quefois elle eſt interceptee par des nuages que 
conduit la Providence elle meme; par les 
brouillards de Terreur, ou les orages des pal : 

. ſions. . 
pPuiſſe ma chere -Carolins: jouir toujours Us m— 
5 cette clarte pure, ſans laquelle notre cœur 
neſt qu'un deſert couvert de tenebres : tel eſt 

5 * vœu ſincere que fait your elle ſon. amie ie 
= Charlotte, 1 


LETTRE XIII. 


; HH... ma Caroline R je n appercois aucun 
i changement dans les ſentiments ou la conduite 
de Werther; il n'y a que la preſence conti- 
nuelle de Thereſe qui puiſſe Vempecher de 


faire mille extravagances, & cette ſemaine elle 


eſt obligee de quitter Walheim, pour aller re. 


cevoir des effets qu'on lui envoye d'Eſpagne, 
comme à la ſeule heritiere de la famille de fa 
mere. 


| _ Cependant nos journees ſe paſſent aſſez 
agreablement ; les - enfans ſont enchantés du 
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905660 de Werther qui live raconte 0 . 
de nouvelles hiſtoires , & leur donne quantite : 
de joujous. . 1 
Nos converſations roulent \, 5 comme & \ Tord. 
naire, ſur des objets de got, tels que la mu- 


aue & la littérature. Vous ririez d'entendre : 
diſputer Werther & Albert ſur Homere & Of. 


fan ( vous ſaurez que ce dernier eſt telle 5 


ment dans les bonnes graces de Werther, qu'il 
a ſupplanté ſon concurrent. Cette preference 
excite les railleries d'Albert qui fait entre les 


deux poetes des comparaiſons fort deſavanta- 


geuſes au Bar de de Selma, (**) * Homere , | 
* diſait Albert, a compoſe les deux poemes 
» les plus reguliers & les plus parfaits que 


„ Nous connaiſſions. Ces deux ouvrages im- 
„ mortels nous preſentent tout ce qu'exige la 
„„ poèſie epique : par- tout des images ſublimes, 
. 23 un ſtyle nerveux & fleuri; & vous n'oppoſez 


„ à tout cela qu'une collection de ballades ſep- 
3» tentrionales, deſtituces de toutes les regles 
»» de hott dont tout le e en 


a n — 
— 


22 e * addin. Qt — 


() Voyez Werther 5 Lettre LXI. 
() Ceſt ainſi qu'Oſſian ſe déſigne lui- meme; 


Dolma était le nom du palais de ſon pere Fingal. 


- 
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5 25 quelques tableaux Töne s a qui ne peu- 5 
„ vent plaire a 'a ceux dont imagination aime 
„ 4 s'exalter., » — — W erther aurait eu bien des 

| choſes a dire pour la defenſe de ſon poete W 

| vori; mais mon pere qui ecoutait Albert avec 
attention, ſe rangea de ſon côté, & dit a 

Werther, qu'en changeant ſon Homere contre 8 
Oſſian, il avait troque de Por contre du plomp. : 

— 5 Du moins, monſieur , repondit Werther, 
„ convene: que c'eſt pour du plomb dore, qui 
. » brille plus que Lor, quand ce metal neſt. 
; „ pas bien pur. 5 | . 

Quant a moi, Jaime beaucoup pluſteus 

IS paſſages d'Oſſian; mais les memes images re- 
preſentées a chaque inſtant, les efforts conti- 
nuels qu'il fait pour atteindre au ſublime, fa- - 
| tiguent tellement Teſprit , que je nai jamais 


pu en lire que quelques pages de ſuite. Offian 


reſſemble a un rocher menacant, ſuſpendu ſur 
une foret agitee ; de toute part, vous ne voyez 
que cataractes ecumantes , cavernes ſombres , 


& precipices effrayans : Homere, au contraire, 


eſt comme une campagne fertile, dans laquelle 
vous rencontrez, a chaque pas, des beautes 
differentes ; tantdt Magreables forets & des 
caſcades pittoreſques ; taatot un torrent qui 
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Geſbend avec : impetuoſits as montagnes; pe Be 
lboin un ruiſſeau qui ſerpente avec un doux 
murmure dans une heureuſe vallee. Ainſi que 
le bouclier Achille , 55 les poemes d Homeère 
nous preſentent dans un petit eſpace le tableau 1 
de Punivers « entier, CEE: „„ 


LETTRE XLIL 


5 Ja A1 recu e en meme tems vos deux lettres ; je 
me rejouis de ce que vous etes en bonne ſanté, 
K de ce que votre voyage a éte auſſi agreable : 
2 en véritè, vous avez fait une longue, & très- 
longue route, du moins 0 cela me parait ainſi; 
mais je ſuppoſe qu'il n'en eſt pas de meme 
pour vous, qui Etes accoutumee a voyager. 
| Teſpere que vous aurez termine toutes vos af- 
faires à la ſatisfaction de votre tante, & que 
la premicre fois que vous quitterez votre ſé- 


jour, ce ne ſera que pour venir a Walheim. 
Thereſe a fait, comme vous, un abſence d'un 


"_ » * 
5 * — 


— 


40 cet * {Homre eſt. copis mot à mot 


@Addifſon, 


( Note du Fd denne 


0 LETORES 1 
f mois : 3 elle viendra paſſer avec nous {boy ftex 1 
de Noel: Je compte que, pour le meme tems, 
notre ſociete ſera embellie par la preſence de 
ma chere Caroline: je ſuis fi accoutumee 3 _ 
avoir compagnie , que la longueur des ſoirées 
de Phiver me parait quelquefois accablante * 
5 les enfans vont ſe coucher de bonne heure, 8 
& Albert eſt preſque toujours occupe. Je me 
- flatte donc que vous yiendrez ici, auſſitot qu'il 
vous ſera poſſible; en verite , j'ai beſoin de 
vos avis & de votre ſecours: Werther. „ 
6 Caroline! je ſens mon cœur * quand 
1 ecris ſon nom | 


Yes aſſiduités ont encore N 8 Albert 


le trouve tous les jours a la maiſon, il conti- 
nue a lui faire , a la yerite, Paccueil le plus 
E gracieux, & juſqu'a ce moment, il n'a pas te- 
moignè le moindre mecontentement de ſes fre. 
quentes vilites. 


Ma chere amie , „je vois $ combien la malhey. 


reuſe paſſion de Werther fait de progres dans 


ſon cœur: quelquefois , lorſqu'il eſt aſſis auprès 


de moi, il garde un profond ſilence , & je vois 


ſes yeux ſe remplir de larmes quand il les fixe 


ſur mon anneau; enſuite ſes joues ſe dècolo- 
rent, il tombe dans une ſombre r6yerie , jul- 


—— — * 
e 


3 ET T RE „ 5 43 | 


qua ce quu un ul ſoupir Pait foulage : je 5 
ſuis alors obligee d'avoir recours à mon clave. 

cin, & de jouer les airs qu'il aime de préfé- 
rence. Heureuſement cet expedient ne manque 

jamais de produire Peffet que je deſire, Je me 

compare alors a David, appaiſant , par ſes ac- 

cords, les tranſports furieux de Saul. Quand 

je lui reproche a faibleſſe, il me repond, en 

ſoupirant, qu il s' efforcera de vaincre tous les | 

5 Lenne qui Pourraient troubler notre tran» 


5 quillite, : 


Un jour, je mi e Mlle. B. : 1 cc Oui, : 


ol chere Charlotte , me repondit - il, oui, je 
„„ Taime, parce qu'elle vous reſſemble, parce 
„ que ſon ame eſt franche & genereuſe comme 
2 la vote! Ceſt ce que je vous diſais 
„ dans une h je pouvais avoir l'air de 
ys vous faire un compliment, mais croyez-moi, 


„ Cetait Texpreſſion de mon cœur. Mlle. B..., 


„ Etait pour moi comme un portrait de Char. 


„ lotte , qui aurait eu le don de la parole, — 


„ En yerite ? lui obſervai-je, Mlle. B.. . . vous 


33 avait bien peu d' obligation. — Je vous 


v aſſure, repliqua-t-il, que je le [ui ai dit, & 


9 fon eſtime pour vous eſt ſi grande, qu'elle 
p ſe faiſait honneur d etre conſiderèe comme 


FTI 


N 1 copie 2 original auſſi parfait. — cela 8 
„ eſt fort bien, Werther, puiſque probable- | 
vs ment elle ne me verra jamais; mais fi elle 
3 venait a me connaitre, quelle opinion au- 
2 rait elle de votre jugement ? Votre partialite 
„ a prete des graces meme a mes defauts. 
„ Vous m'avez vu d'un coil trop favorable, 
„& vous m'avez mal depeint. „ — Il ne vou- 
lut jamais en convenir , en ſorte que Jai le 
_ chagrin de voir detruite Veſperance que Javais < 
fondeée ſur ſon attachement pour Mlle. B... 
puiſqu'il ne Vaimait qu'a cauſe de la vraiſem- 
| blance qu'il lui attribuait avec moi. — Jai bien 
raiſon de craindre que Werther ne recouvre 
jamais cette tranquillite qui aſſure le bonheur 
de ceux qui peuvent ſoumettre leurs pathons: 
a Fe de la raiſon. 


Dites. moi - chire amie , quelle conduite je 


dois tenir. . . . Ses viſites continuelles ne font 


qu' accroitre un amour I il devrait chercher? a 
detruire. 


Je vous fais mille remerciements des livres 


anglais que vous m' avez envoyés: c'eſt un ca- 
deau bien intereſſant pour moi. Jai lu un 
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volume du Rodeur (* 755 & jobſerve qu F reſ. 
ſemble aux Nuits d Young (**)3 5 chaque ligne 
cContient une ſentence qui trouve le chemin 
ä du cœur „ & doit 87 graver pour jamais = 
Adion. £75 = 2; 


LETTRE XLIV. 


| Je « crois , ma chiles Caroline ; E que la muſique ä 
eſt peut - tre le moyen le plus efficace, pour No 
_ calmer les paſſions , mais elle ne peut les 
dompter pour toujours: cependant , Ceſt le 
remede le plus puiſſant contre les maladies de 
ame, & quoiqu'elle ne lui procure qu'un ſou- 
lagement momentane , Jai la plus grande con- 
Hance en tout ce que j'ai lu ſur ſes merveil. 
leux effets , dans Pouvrage anglais (**) dont 
: vous m'avez fait preſent. Son elegant auteur 


prouve que la manicre dont la muſique agit ſur 


*** 6— — — ä 


— — — — 23— 


—_ The Rambler. 
C21 The Night- Thoughts. 


(***) Medical obſervations on diſeaſes peculiar to 
Women' by Dr. John leake. Ces obſervations ſur 
les maladies des femmes ont été traduites en al- 
lemand. | 1 


46 bn, > E 1 7 R KE 8. 1 | 
” le obtps & ſur reſprit, eſt fondle far d des bela . 


5 cipes auſſi certains „ auſſi demontres qu aucun . 
de ceux de la matiere medicale. © Ciceron, 


3 „ la muſique, & Platon ſuppoſe que ſon ac- 85 
„ tion ſur reſprit eſt égale à celle de Lair ſur 
95 le corps. Alexandre nous offre | un exemple g 
„ de fa divine influence. Apres avoir conquis 
» Orient, il fut lui meme ſubjuguè par les 
"Fa accords touchans de la Amps de * ; 
| 75 thee. * — | 


| qu elles m' ont paru d' accord avec la nature, & 
 fondees ſur des raiſonnements certains. Qu'il 
ſerait agreable de voir une pareille maniere de 
traiter les ſciences , ſucceder au chaos d hypo- 
theſes ſyſtematiques , ainſi qu'au jargon de Te- 
cole, qui les degradent & arretent leurs pro- 


„ nous dit-il , admirait le pouvoir ètonnant de 7 


Pei beaucoup gotts « ces ; obſiroctiont; - Parcs 


grès. C'eſt alors, ma chère Caroline, que nous 
pourrions nous ecrier avec Milton: (*) 


— = 4 ——_ as 


" : * 2 — - 4 


— — 


) „ How charming is divine philoſophy! 
„ Not harsh and crabbed as dull fools poles 
„But muſical as is Appollo's lute 
55 And a perpetual feaſt off nectar'd [wets. . 


4 * * ”T * * * . 47 


5 „ Combien tu es s charmante, 3 0 bine phi- 


: 8 loſophie! tu nes point rude & fauvage Es 
1 » comme le pretend une foule > inſenſes; ta . 
1 TY voix eſt harmonieuſe comme le luth dApol- es 
5 lon, & douce comme le neckar des feſtins 5 
1 celeſtes 6 5 | 


Vous attribuez enden; ma hide: "BID 


line, trop de puiſſance à la muſique, quand 
vous ſuppoſez que ſes accents pourraient mo- 
derer la paſſion de Werther, comme la ba- 
guette d'un magicien appaiſe les tempetes dans 
nos romans de feeries: il eſt vrai que quelque- 
fois Tharmonie porte le calme & la paix dans 
notre ame; jen fais moi-meme Pheureuſe ex- 

| perience 3 mais amour eſt une paſſion dont 
rien ne peut éteindre la flamme dévorante. 
Heélas! ma chere amie, mai- je pas à craindre 
de fournir encore un aliment à celle dont Wer- 
ther eſt embraſè, en employant ces ſons atten- 


driſſans qui penetrent un cœur ſenſible ? ce 
ſont cependant ceux-la qu'il choiſit de prefe- 


rence : depuis que je le connais , mon gout , 
en fait de muſique , a confiderablement chan- 


ge : j'ai rejete ces compoſitions dont la diffi- 


culté fait le principal merite , & dont Pexecu- 
tion ne flatte que Vamour-propre , pour me 


4 48 1 „„ | 
=: lirrer aux accords ſimples & touchans de lau · = 
F ccienne harmonie; eile ſeule peut faire impreſ. 
| 5 5 : ſion ſur notre ame : & quel mérite aurait Thar- 
monie 6 elle ne produiſait pas cet effet ? Wer __ 
ther trouve la muſique moderne dun genre ſi 1 
frivole & ſi petit, qu'il ne veut pas meme ſe 
donner la peine de Vecouter : il la compare ; 
3 a Tarchitecture gothique dont les parties mul- | 
1 5 tipliées a Vinfini , au lieu de captiver Vatten= | | 
1 tion, ne preſentent que de la confuſion & de ” . 
Tembarras, tandis que le ſtyle majeſtueux de | 
—— Parchitecture grecque nous charme par ſa no- 
bpDeleſſe & fa ſimplicite; C eſt en effet la ſimpli- 
: ; cité qui devrait Etre la premiere regle , non- 
„ 1 ſeulement des beaux-arts, mais encore de notre | 
b conduite morale; elle ſeule peut nous offrir 4 
E - was route ſire & agreable , pour parvenir a la 
0 tranquillitè dont depend le vrai bonheur. 


11 
1 


3 LETTRE XI. — 


| Re adieu, peut - &tre pour jamais bs 
maoments heureux que j'ai paſſes dans le ſein 
by de la paix domeſtique! O ma Caroline! je ſuis F 
t ſur le bord d'un horrible precipice , & je ne 
1 5 trouve 
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trouve pas une main becoutable qui m varrache 

2 cet aſpect effrayant. — Ne me condamnez 
pas, chere amie , ne condamnez pas votre 
15 Charlotte; elle eſt innocente & malheureuſe. | ES 


je yois 1 tourments de Werther, & fen 


5 ai pitie ; quoique ce ſentiment tienne de pres 
à amour, Vamitic la plus pure peut encore e 
le permettre. Oui , ma Caroline , Petat de 
 Werther me touche, & mon cœur ſe briſe 


quand je le vois lnguiffant & accable par ſes 5 


— 


maux: en vain il s'efforce de cacher la paſſion 5 


qui le conſume; une Ppaleur extreme eſt repan- ; 
due ſur ſon viſage ; ; ſon eſprit eſt affaiſſe; ce 


_ n'eſt qu'avec peine qu'il ſe rapproche de la ſo- 
 Ciete. Dans les nuits les plus froides, ala pale 


lueur de la lune , il $'egare ſeul ſur les col- 


lines de Walheim „ & mele ſes ſoupirs aux 


vents qui ſifflent à travers les branches deſſé- 


chèes. — Oui „Caroline, 7ai pitie de lui! — 


Sans pouvoir ſe flatter d' aucune eſperance , il 


perd inutilement les plus belles années de ſa 


vie; ſa jeuneſſe ſe fletrit, ſon eſprit $'egare..... 
fa vie peut-etre! .... O mon amie! comment 
puis. je etre heureuſe ?.... ceſt moi qui ſuis la 
cauſe de tous ſes malheurs, 


II. PaRTIE. = D 


50 7 E * 1 R E 86. . 
: Jer ne lui fais plus de remontrances _ ele 91 
ſeraient inutiles ; ; dans la crainte ou. Jetais Jl - 
qu Albert ne remarquat ſes extravagances con- 
tinuelles , & ne les attribuat à leur veritable 
cauſe, ſouvent je reprochai a Werther les 
5 tranſports infenſes dans leſquels il ſe laiſſait 
entrainer; je lui faiſais voir combien les ſuites 
de ſa conduite pouvaient étre fatales a mon 
repos. Alors il crut, en affaibliſſant ſa raiſon, 
pouvoir detruire ſon amour; il but du vin avec 
excès, & chercha de la conſolation dans Vou- 
bpli de livreſle. (*) — Je fus affligèe de le voir 
ainſi ruiner ſa ſantè, & enerver les facultes de 
ſon ame, & je tichai de le diſſuader du parti 
qu'il avait pris: quoique le vin puiſſe emoufſer 
la delicateſſe des ſentiments , il n'a pas le pou- 
voir dcteindre une veritable paſſion. 


2 Charlotte! me diſait-il, laiſſez- moi ou- 
9» blier tout ce qui exiſte, vous oublier vous- 


„ meme, vous, la meilleure & la plus aima- 
„ ble des femmes: oui, je veux perdre de vue 
„ Vos charmes & votre bonte , leur ſouvenir 
z me touche trop vivement. — Renoncez, lui 


———_— 


(*) Voyez Werther, Lettre XLVII. 
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5 Wy dis; je, ace projet, penſez a Charlotte , Woes 
Ceſt ainſi que Jai cherche a tourner fa en - 
a ſon propre avantage; fi. je peux y paryenir 32 

doit · on m' en blamer ? 2 je ſuis aſſez A plaindre N 

0 avoir tant de pouvoir ſur ſon —_ 
Chere Caroline, toi, I'amie de mon cœur, 5 
85 toi qui connais & qui partages les douleurs qui 
t dechirent , reunis tes vœux aux miens „ pour 
iümplorer la bonts du ciel! helas! je ne lui de- 
: mande pas le bonheur; puiſſe-t-il ſeulement 
repandre dans le cœur affligs de Charlotte, 
quelques myo de N & de e conſolation, 


5 7 E demandais au ciel, ma chere Caroline, 
une trop grande marque de bonte, je ne peux 
eſpérer de Pobtenir. Helas! il n'y a donc plus 


de tranquillite pour Charlotte. 


Werther a vu Henri, il Va vu, ma chère 


amie. Si j'éëtais comme lui . ma. fl dit, je 
„ ſerais heureux; il ne connait pas Vetat cruel 


„ dans lequel il ſe trouve; ſon” cœur peut ſe 


„ livrer a des chimeriques eſperances. Lorſqu'il 


„ gravit les rochers pendant Thiver, il compte 


D 2 


FI 


— 


RR 


— 


5 — : — ——ͤ— — —— on 
" png — — — — — ——— — . — 
* 2. 38%. — AY * "2x Br. . = — A : 
EO — 4 = | 8 3 — 
— — — pe a — — 
. C 


— 
r 
— — — 


k = KK 
* 5 15 r 

— — — — - — 

— —— — — 


CST TITRE, 


. L * 1 1 R E ON 


” y cxcillir des fleurs 4 & moi, jerre 0 & 1 5 
1 ſans objet comme ſans eſpoir. — Quoi, 
N Werther * chercherez vous toujours des 5 
DO moyens pour aggraver encore vos douleurs? 
„ je mai plus qu'une reſſource , repliqua-t-il 1 
„ vivement, Ceſt detre comme lui, Ceft le 
v ſeul moyen qui me reſte d'etre auſſi heu- 
4» reux que Henri. — Qu'oſez - vous penſer 
„ Werther? lui dis-je , en lui donnant une 
„ main tremblente ? — Helas ! gecria-t-il, cette 
9» raiſon, dont nous ſommes ſi fiers , ne ſert 
„ qu'a nous faire connaitre, qu'a nous faire 
„ adorer ce qu'il y a de plus parfait, lorſque 
„ nous ne pouvons Vobtenir, — En verite, _ 
„ Werther „vous n'etes pas bien, repoſez- 
„ vous. „ Je courus a mon clavecin, a peine 
pouvais-je jouer: mais pour ne pas lui laiſſer 
croire que j euſſe fait attention a ce qu'il m'a- 


vait dit, je m'efforcai de chanter, en m'ac- 


compagnant, un des airs qu'il aime le plus. 
II s'aſſit, en me regardant du meme eil que 


Henri me conſiderait quelquefois. — “ En ve- 
„ Tits, dit-il , quand j eus fini mon air, Char- 
„ lotte eſt remplie de bontes; ainſi qu'un an- 
„ ge ſecourable; elle appaiſe par ſes accords 


„ celeſtes, les maux qui m'accablent, Je vous 
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„ remercie . chere Charlotte , „ ie fens que je - 


” i peux reſpirer encore. 33. 


| Heureuſement les enfans | revinrent de la 5 


promenade, & leurs jeux innocents detourne= 
rent ſon attention : 1 ils lui demanderent tous A 
grands cris une hiſtoire. © Racontez-nous , dit 
„ Joſephine = Thiſtoire du Prince qui. etait 
» Servi par des Nains ; non, Secria Maria, 
2 qui peut encore à peine parler librement, 
5 2» racontez celle du Petit Gargon & du Geant., 
— Werther ſe mit a la reciter d'un air fi grave 
& 6 important, que les eafans gardaient un 
 filence admirable, quoiqu ils Peuſlent déja en- 
tendue au moins yingt fois: Maria $'aflit ſur 
- ſes genoux; 3 les autres ctaient debout, & Ten- 
touraient, les yeux fixés ſur lui; ils prenaient 
grand plaiſir a entendre comment le Petit Gar. 
gon ſortit du chateau du Geant, & en emporta 
tant de jolies choſes. — “ Ce qui ne fut pas 
„ Arrive, diſait Werther, s'il nent &te un ex- 


„ cellent garcon. „ Lorſqu'il conte quelque 
hiſtoire aux enfans , il ne manque jamais d'y 
ajouter quelque trait de morale proportionne a 


leur captivite ; ſans cela, ce ſerait leur offrir 
une nourriture qui ne peut leur etre ſalutaire, 
& planter des arbriſſeaux qui ne porteraient ni 


feuillages, ni fruits, 


Mey! 
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5 1 en ne furent pas plutöt Soucis; 5 : 
qu Albert rentra: je crus m'appercevoir qu'il 
regardait aſſez froidement Wierther, mais j ima. 
gine à preſent | que je m'ctais trompée, parce 1 
que j'ai appris depuis qu il avait été occupé 
cCaffaires qui avaient un peu alterce ſa tran-. 
quillité ordinaire. Comme je ſavais que Wer- 
ther ignorait la cauſe du malheur de Henri 4 
je me retirai, quand je vis qu'il allait en etre 
queſtion. Il eſt impoſſible, ma chere Caroline, * 
de vous depeindre les inquictudes que jJeprou- 
vais dans ce moment; je conliderais Pimpreſ- 
ſion que chaque mot pouvait faire ſur Werther, 
deja trop emu, parce qu'il avait vu de la triſte 
ſituation de Henri. Quand je fus dans ma 
chambre . je reflechis ſur Vetat de mon cœur, ” 
E je ne pus retenir mes larmes ; je me proſ- 
ternai devant I' Etre ſupreme , pour le ſupplier 
de repandre ſur mon cœur afflige la roſce ſa- 


lutaire des conſolations celeſtes. Sürement le 
ciel entendit ma priere ; quand je retournai , 
Werther me parut tranquille ; mais en $'en al- 


lant, il me jeta un regard qui m'affecta comme 
ſi Jeuſle pu craindre d'avoir commis quelque 


crime. Ainſi, ma chere Caroline, a chaque inſ- 
tant la moindre circonſtance affecte mon ame 
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cune n maniere : cruelle. Adieu, ma tendre amie; 1 5 
encore une fois, adieu. „„ 8 


LETTRE XL VII 


by Js; E connais s trop 1 6 cœur is Werther, . 
ma chere Caroline; helas ! je le connais trop 
bien, pour ſuivre le conſeil que me donne votre 
amitié. Une crainte ſubite me ſaiſit, quand je 
ſonge 4 lui dire que pour ſon avantage, il doit 
* 'cloigner . je connais tout Pex- 
ces de ſa paſſion; eee 0 fremis ſeulement ay 5 
2 155 1 


ai des raiſons 0 cles Giroline ; 4 prevoir 


les evenements les plus horribles „& quoique | 
mon eſprit ſoit preſque egare par la douleur & 
Tinquiétude, non, .. je ne ſaurais ſuivre votre 


conſeil ; . . . . je m'efforcerai au contraire de 
recevoir Werther d'un air riant & tranquille, je 
le traiterai avec douceur & indulgence. Cette 

conduite pourrait paraitre blamable a quelqu'un 
qui me ſerait étranger, mais Caroline connait 
le cœur de Charlotte; elle fait auſſi qu'en ne 


Secartant jamais de la voie de, Phonnetete , 


on peut regler ſes actions d'apres be tems & les 


cCirconſtances. 


56 e 1 E 1 TRE * 
Uhiftoire de Henri : a Halt une impeatfion pro. | 
: fonde ſur Vame de Werther. « Non , me diſait- 
„ il hier, il oy avait que cette heureuſe priva- 
5, tion de la raiſon qui put lui faire ſouffrir 
2 Texiftence ; & moi o * ſupporte encore 42a 
9 poids de la mienne ! Tis . Eh quoi, Wer- | 
„ ther, chercherez. vous toujours à faire votre 
v» propre tourment, en vous occupant de 
„ douleurs imaginaires? , 5 Is — Imaginaires ! 
1 imaginaires, s' &cria- t- il, en levant les yeux 
„ au ciel! O Dieu! tu as eu Pa de Henri, 
1 ku Fas: enleve : a lui- meme. . Mais, | 
% Werther!;-. 5. epargnez-moi , dis-je , cette 
„ barbare extravagance: je ne peux plus vous 
„ entendre. Il eſt trop cruel de me rappeller 
„ les ſouffrances de Henri. , .... . Werther peut. 
„ il aimer à faire autant de peine A Charlotte? 


„ eſtimerait-il auſſi peu ſa vie, lui qui deen 


„ faire Vornement de la ſociete? . .. Helas! 


„ repliqua-t-il, Thomme wexiſte qu'un inſtant : 


„ comme un ſeul arbre augmente le nombre de 
„ ceux que contient une foret , de meme il 
„ Ne fait qu'ajouter un ſeul etre au nombre de 


„ ceux qui compoſent la ſociete ; mais ſem- 


„ blable a une plante qui vegete dans une val- 


„ lèe inhabitce , s'il perit , on n'y prend pas 
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6 garde, ou ; du moins on ra bientöt oublis, 
Non, Werther, vous faites tort a Thu- =) 
1 manits : 5 perſonne ne ceſſe Metre , eins 5 
„ que Ton y faſſe attention, ou fans EXCle 
Ry” ter des regrets. Nous 8 de nos larmes 
„ le cercueil de ceux que leurs vertus nous 
55 faiſaient cherir ; nous nous les rappellons avec 
5 tendreſſe: mais quand cela ne ſerait pas, te. 
» Hechiſlez , Werther, , que votre vie eſt impor. 
„ tante aux yeux de Téternel, de celui dont la 
„ providence tend juſqu'a la converſation du 
v moindre des oĩſeaux. „ Il prit alors ma main, 5 
K la baiſa. „» — O Charlotte! dit- il, vous 
4 avez tout pouvoir ſur Werther; fi toutes les : 
3  ſocietes reſſemblaient a la voͤtre, qui pourrait 8 
vʒ0 ne pas aimer la vie? elle ne ſerait autre choſe 
„ que le bonheur. — Je ne puis me flatter, 


„ lui répondis- je, de meriter un compliment 


: 3 auſſi flatteur. — Un compliment ! ' Ecria. t- il: = 


& il commerica a ſe promener a grands pas 


- d'un bout de la chambre a Pautre. =_ x. v 


moment , Albert arriva , & me delivra d'une 
converſation qui deyenait de mou en Plus acca- 


blante pour moi. 


Oui, toujours, mon cher Albert, je te ver- 
ral arriver avec plaiſir! ta douceur conſtante, ta 


. 0 inslterable diſlpent trouble de mon 
eſprit, & rendent à mon cœur agite cette 1 
dont jouit Pinnocence du premier age (*). Tu 
parais , cher Albert, & mes inquietudes 8 Eva- 

nouiſſent! — Ceſt ainſi, » qu' apres une nuit ora. 
geuſe, la teinte rouge qui , dans une fraiche 
- matinee, decore Phorizon , nous annonce des : 


E Jours agreables & ſereins. 


N Ne blamez 5 chars amie, ſi je ne ſuis pas 
vos avis: je vous remercie mille & mille fois 
des ſouhaits que vous faites pour mon bonheur: 


mais n'y aurait-il pas quelque moyen a prondre! ? 
il ſerait peut-etre dangereux de temporiſer. . . 


Werther regarde Pexiſtence d'un il 
rent; . „ en guerre avec lui meme. N'ap- 
percevez- vous pas le terme fatal, on de pareils 
ſentiments peuvent le conduire ? — O Caro- 


line! .. . je tremble, & je ne peux ecrire da- 
Vantage. Adieu. 


() ce paſſage, ainſi que pluſieurs autres, pourra 
paraitre trop poetique pour le ſtyle epiſtolaire , mais 
Yon doit ſe rappeller que ce defaut eſt ordinaire aux 


jeunes gens, ſur-tout quant à Vexemple de Charlotte, 


ils ſe ſont principalement occupes 2 lire les Poetes. 
(Note de VAuteur. ) 
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LETTRE. XLVIIL 


eſt 1 cette | philoſophic, 
qui etouffe , ſous les ſombres voiles de melan- 
colie, la flamme legere de la gaieté, & couvre 
de nuages le flambeau de la raiſon. Cette fatale 
by Philoſophie, loin de moderer les paſſions, leur 
| prete a chaque inſtant ſon ſecours, en ajoutant : 
le charme du ſentiment a Vemotion du déſir. . . 
- Telle eſt, ma chere Caroline 7 1 moines . 
| de Werber 5 OY - 


» Je ſais, 1 me difait-il « encore 1 quel eſt 
55 le ſort de homme; chacun a a ſupporter une 
55 Certaine meſure de ſouffrance; 35 chacun doit 
„„ boire a ſon tour a la coupe amere de la dou- 
9 leur. Tel eſt le partage de Vhumanite ; per- 


„ ſonne wen eſt exempt; mais du moins n'au- 


„ Tais-je pas le triſte privilege de baigner cette 


„ main de mes larmes...... Je Pinterrompis; 
5 cependant, Werther, les ſoins de la Provi- 
3» dence g$etendent ſur tous les individus : apres 


„ une nuit troublee par des idees effrayantes _ 


o & lugubres , le matin nous ramene la joie 
2 & la tranquillite, Mais, Werther, ſerait-ce 
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à vous ts vous plaindre ? 2 votre eſprit, _— 1 5 
etendu que dultivè, nba. t. il pas tout ce qui 
peut contribuer à vous rendre heureux ? 5 
conſidèrez qu'il eſt autour de nous une foule 
de malheureux, confumes par les beſoins & 
les maladies; les jours fe ſuccèdent „ fans 
leur apporter du ſoulagement: la nuit, ils 
ſoupirent en vain apres quelques inſtans de 
repos. Il en eſt d autres pour qui Punivers eſt 
comme un deſert affreux; : ils le parcourent, ſans 
trouver d'aſyle, prives également de conſo- 
lations & de ſecours; la voix de la pitie ne 
ſe fait pas entendre pour appaiſer leurs dou- 


29 leurs ; ; ou le ſecourir dans leur misere ? Eh 


bien, ces infortunes adorent avec ſaumiſſion 
„ Etre qui gouverne tout, ils beniffent la 
„ main qui les afflige : enfin, ils expirent ſans | 
„ Setre permis un murmure; pourrions. nous 5 
Werther ... . O Charlotte! gecria-t-il, 


il eſt difficile 46 connaitre le coeur de Thom. 


me. Sans doute, ceux qui trainent une vie 


auſſi deplorable, & ſouffrent ſes tourments 
avec tant de reſignation , trouvent quelque 


charm2 ſecret dans exiſtence : ils confers 


vent du moins, juſqu'au dernier moment, 
Veſperance d'un avenir plus heureux.. . 
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Wop Oui, Werber, il eſt un charme ſecret qui 5 
8 les attache : A leurs peines ; z une voix ſecrette 
v les conſole, en leur diſant que leur bonheur 
I, 38. à venir depend de leur patience & de leur 
= ſoumiſſion : 9 ſerait vainement que on re- 
OS : courrait pour obtenir de pareils effets a cette 
„ philoſophie, qui, ſous pretexte clever no- 
0 tre eſprit, ne fait qu'affaiblir les vrais prin- 
v cipes. — Je ne fais point parade de philo- 
„ ſophie, reprit Werther, & mon ame n'em 


„ prunte delle aucun ſecours: une ſeule image 


my raue ; & le monde entier ne ſaurait la 
5 deplacer. - — Qu eſt devenu , Werther 4 BO 


» gout fi vif pour la contemplation de la na- 


35 ture, qui vous procurait tant de plaiſirs in- 
LP nocents ? cette gaiete, qui faiſait le charme 
„ de nos ſoirees de Thiver: en verite , Wer- 
„ ther, ajoutai-je , en nrefforcant de ſourire, 


» quoique mon cœur fut accable , vous meri- 


55 tez que je vous gronde comme un enfant: 
5 neſt-ce pas, en effet, une faibleſſe de len- 
5 fance, de rejeter tout ce qui peut vous ren- 


„ dre heureux, parce que vous ne poſſedez 


5 Pas tout ce que vous deſireriez : faut-il re- 


» noncer a la lumiere , „ parce que nous ne 
„ jouiſſons pas toujours de la clarte du ſoleil ? 
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— 8 6 la plus chere des femmes! 
88 reprit Werther .  Fentends avec plaiſir tout 
v ce qui vient de vous, vous ſeule pouvez me 

» faire ſupporter la vue des differents objets 
qui m' entourent; mais quand je vous al 
* quittce , „toutes mes reſolutions $'evanouif< 
ſent. ... Par- tout je vois votre image, par- 
tout je crois entendre votre voix enchante- - ; 
reſſe: eh! comment pourrais-je me rappeller 
ces principes de vertu qui m'ordonnent d'ou- 
blier Charlotte ! — L'oublier! ah, cela m'eſt 
impoſſible! & ce ſouvenir fait mon tour- 65 
ment... . — Venez, lui dis-je, en lui don- 
nant la main 1 ſuis ſire que votre ſants eſt 
derangee ; vous vous expoſez trop au in 


& àA la rigueur de la faiſon : que votre amitié : 


pour nous vous engage a vous menager da- 
vantage. „ 


Jallai a mon clavecin, & je jouai W : 
airs gais. — Helas ! Japprends a me tromper 
-moi-meme, & tandis que mes {ons expriment 


la joie & le plaiſir, mon coeur ſuccombe ſous 
le poids du malheur. Puifſe-je eſperer , chere 
Caroline, que les charmes de harmonie au- 
ront encore quelque pouvoir ſur Werther. 


Lr rar 6B 


2 ne m' etais pas trompee. . 5 Caroline 1 


mon malheur eſt à ſon comble. . . . . Albert; 
* mais puis- je vous ecrire 1 tandis que mes | 
yeux fondent en larmes , & que ma main 
| tremble ainſi. . 4.2 Albert! FO, 0 mon amie! 
que va devenir Albert que deviendrai. ey moi- 
meme? — mon cœur ſe dechire,.... il = 
meſt impoſſible de continuer. O Dieu de bonts . 
miaurais- tu donc condamnee a faire le malheur - 
de tout ce qui m renvitonne! . 


LETTRE L. 


1 le traite bien froidement , & fans celle i i 


trouve ici. . . . Non , mon amie, je ne fuis 


point coupable , je ne ſuis point coupable, 


chere Caroline. . . . . . Cependant la tranquil. 
lite d'Albert eſt trouble! . .. Fatale illu- 


ſion! . . Si Charlotte était innocente , Al- 


bert ſerait-il malheureux ? Mes penſces; .... 
mais le ciel ſeul peut les connaitre , lui ſeul 


6 5 7 E * T R * 8. 


1 peut pendtrer - au fond de mon coeur : i - 
bert voit ma douleur „ il s'apperqoit du trouble 8 
qui regne dans mes yeux; il entend un ſoupir Y 
que je m' 'efforce d'etouffer 3 es il Pentend, | 
KX croit que G eſt pour Werther: — que ne 1 
ſoit-il combien Charlotte Seſtime heureuſe ap- . 
Partenir à Albert; en ſe rappellant qu'il eſt ſon 
_ Epoux , elle-meme doit oublier ſes chagtins. 
Non, ma Caroline, Albert ne doute pas 
de la fidelits de fa Charlotte „il ne ſaurait la 
ſoupconner , il connait ſon coeur & fa ten- 5 
dreſſe; ſa tendreſſe, cher Albert! jamais au- 
cune faibleſſe ne Valterera, Dieu puiſſant ! tu 
lis au fond de mon ame, donne lui aſſez de 
force & de courage pour ſupporter , „ ſans le 
plus leger murmure , toutes les ſouffrances qu il 
te plaira de m' envoyer! 
Werther geſt appercu qu 'Albert me cadets 
db un œil contraint : cette découverte lui perce 
le cceur, II voit qu'il recoit ici un aſſezʒ mau- 
vais accueil, & cependant il y revient tous 
les jours. Homme infortune ! pourquoi pour 


ſuivre une ombre fan taſtique qui te conduit a 


ta perte? 


Tout ce qui m' entoure augments i ma \ triſteſſe 2 : 


la joie des enfans , a Vapproche de ces fetes, 


me 
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me rappelle des jours heureux qui ne : renaltront 
plus pour moi : leurs jeunes cceurs palpitent 
du plaiſir qu'ils eſperent ; ; ils ne parlent plus 
que des fetes de Noel , & des bonbons que 
Caroline & Thereſe leur apporteront de la ville; -: 
Les chers enfans „„ ie font tout interdits 
die me voir repandre des larmes ; leur gaieté 
ceſſe tout-a-coup : ils eprouvent un ſentiment 


de douleur & d'inquiẽtude qu'ils ne connaiſ- 5 


ſaient pas encore. Helas ! ma Caroline, quelle 
faute a donc commis Charlotte, pour meriter : 

que le ciel repande ainſi Paffliction ſur elle, & ; 
fur tout ce qui Vintereſſe ? ſi je me ſuis egarce 

par imprudence , „& ſi TVimprudence eſt ainſi 
5 punie, quel ſera donc le chatiment du crime? 


' Vabſence de Werther n'a pas été longue, 


al a été ici toute Laprès. dinèe: ſans ceſſe il 
voulait Sen aller, mais je Pai retenu juſqu'a 
TFarrivèe d'Albert: pour nveviter la confuſion 
de dire qu'il avait été ici pendant qu' Albert 
était abſent , au lieu de me parler, Albert 


liſait, ou jouait avec les enfans. Cette froideur 


me cauſe une inquietude mortelle : je ne vois 
plus dans ces yeux cette douceur qui me char- 
mait, je cherche en vain ces regards qui ex- 
primaient fi bien la ſatisfaction de ſon ame. — 
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Au lieu de chercher? a calmer mon eſprit; par 5 
les accords de la ee 8 je me retire Pour 
repandre des larmes. 0 
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ils offenſer le ciel? .. . ils l'offenſent, chere 


amie; la paix de Pame dont jouiſſait Albert, 


n'eſt. elle pas troublee? 
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(* „ Sad luxuri ! to vulgar minds unknown.“ 
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\v'esr devenue cette douce tranquillite qui 

_ faiſait les delices de mon coeur ? eſt ce donc le 
partage de la ſenſibilite , dere en proie a des E 
chagrins continuels , ou plutôt Pexces de mes 
ſouffrances n a- t- il point detruit en moi cette 
ſenſibilité fi vive, que je regardais comme la 
ſource de mon bonheur: combien de fois n „ 
| je pas repete ce vers d'un pocre anglais 2 5 

o O volupte de la melancolie ! plaiſir inconnit 

au vulgaire (*). Je reſſentais le malheur des 
autres, & je partageais leurs douleurs , quel- 
quefois plus vivement qu'eux-memes n'en etaient 

affectes. — Mais chere Caroline, une nouvelle 
ſenſation $'eleve en moi, peut-ctre eſt-elle cri. 

_ minelle, . . Mes pleurs & mes ſoupirs peuvent- 


| | 
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. 1 ET * * xs. 67 
Od il elt difficile , 5 ma Caroline, de ne . 


oy ve egarer , quand notte cœur eſt livre ? a ces emo. 
tions qui tendent a faire naitre un attachement . 
he irreflechi füt. il meme. vertueux. | : 5 


LETTRE LIL 


: E. vain je ene a alner mon ee 5 
par les accords de la muſique 7 les airs les plus 
joyeux ne font qu'ajouter a la melancolie qui 
me conſume ; ils rappellent a ma memoire ” 


image d'un bonheur qui veſt evanoui bout : 
. | 


„ Felicite paſſee, 
„ Qui ne peut revenir; 
55 Tourment de ma penſèe, 


5, Quen n al- je, en te phredaiie , perdu les den 00 6 


ror — Pa 


(*) Of Joys departed , never to return 
„ How painful the remembrance ! | 

„ Quel penible ſouvenir que celui TONE Joie qui | 
„ eſt partie, & ne reviendra jamais.“ 


Si ceſt ainſi que les Anglais entendent & tradui- 


Tent notre poéſie, quelle idée doivent-ils en avoir? 


Voyez la ſeizieme lettre de la premiere partie. 
9 (Note du, Traducteur.) 
E 2 
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5 | Quand on fe rappelle le tems ou Ton fut 7 
£ heureux , & que lon na plus deſpoir de Petre | 
encore, 0 les maux que Pon reſſent ſont plus 

cruels de moitié: de pareilles reflexions ſur le 
paſſé, rendent plus douloureux les ſoupirs de 
: Finnocencela plus pure, & enfoncent 8 avant = 
ne ſon ſein le poignard: de la douleur. 


| Permets , chere Caroline, que la douce \ voix 
de Famitiè ramene le calme dans mon ame, 
E m' aide a recouvrer la tranquillite dont jouit 
un ceeur qui n'a point de reproches a ſe faire. 0 


LETTRE 1111 


WV. lettre , ma chere amie, me ; mafſure 
& me ſoulage ! Oui, toujours les lettres de ma 
Caroline font paſſer dans mon cœur un rayon 
de cette divine paix qui regne dans ſon ame. 


Werther n'a pas ete ici aujourd'hui , & mon 


eſprit eſt plus calme. Albert, en rentrant , avait 
Pair riant & tranquille, & pour un moment 


*) — — | / . 0 | o 5 7 0 
j'ai eprouve un mouvement de joie qui metait. 


inconnu depuis bien long-tems. Mon pere eft 


arrive un moment apres , & nous a annonce 
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qu 11 avait trouve un compagnon pour Wer- 
ther. — » Werther , 4 dit Albert, ferait bien 
EY rechercher ſa ſociete. «ls agiſſait d An- 
tonin; mon pere avait appris par huſard ſon 
hiſtoire „& Ta racontée à Albert. Je me ſuis 
:  appercue qu il en etait vivement aftecte, & 
pour la premiere fois je Vai entendu fe ſcrvir 
_ Cexpreſlions aigres & animees en parlant de la 
| conduite d'Adelaide. La ſeverite de ſes reflexions 
me penetrait comme I Jeuſſe eté auſſi cou- 
5 pable qu'elle, & je me ſuis retiree pour ap- 
 Pailer Emotion que jeprouvais. Ceſt la pre- 
miere fois qu'un {i bon pere a afflige ſa Char-. 
lotte; heurgnſement il ne en 1 eſt w appercu. : 


; 1 ne veſt pas poſſible _ Glove votre con- 


ſeil. Je ne peux me reſoudre a inſtruire Albert 


de ce qui cauſe mes peines. En prenant ce 


parti je le conyaincrais , a la verite , de mon 


innocence , mais poarrais-j par-la m'en con- 


vaincre moi-meme ? Le filence convient a la 


vertu lorſqu'elle weſt pas accuſce. Mais quand 
je prendrais le parti que vous m'indiquez , 


quelles expreſſions pourrais-je trouver? Com- 
ment pourrais. je en faire uſage? Charlotte n'a 


jamais appris a employer le langage d'une 


70 5 L * T T R K* «- 85 


5 fuppliante que pour implorerl la bort au Tout: 
5 Puiſſant. ; 


Mon pere vinforme de vous 3 che Ce. 


1 las , il compte, ainſi que nous tous, vous 
voir bientdt ici. Uhiver n'a pas fait moins de 1 
ravages dans les environs de Walheim que les 
ſouffrances dans le coeur de votre amie. Ces 
tilleuls que vous aimiez tant, & qui decoraient 
bn haut de notre jardin, ont été renverſes par | 
les orages. Les eaux debordees ont fait des de. 
gats conſidèrables „& cette petite riviere qui 
coule dans la vallée, ſur les bords de laquelle | 
nous nous promenions dans les ſoirées de Fete, 
| preſente aujourd'hui Pimage d'une mer effra- . 
ante. Je vois autour de moi un bouleverſe- 
ment ſemblable à celui qui règne dans mon ame. 
K je ne regarde la campagne qu'avec effroi; 
en vain, mes yeux cherchent dans la vallee 
les beautes champetres dont elle était decoree; 


je n'appercois plus qu'un arbre ſolitaire reſerve 
comme moi pour &tre temoin des deſaſtres qui 


arriveront encore, & le triſte monument de 
geux qui ſont deja paſſes. 


RTE IN 


24077 RE LIY. 


Or, h dtfolation regne autour 4% moi ; - ; la : 
| nature parait fans vie. Helas ! il en eft de meme _ 
de mon cœur, les douces e de la 
gaieté ne Vaniment plus. . .. . Mais le printems _ 
fera bientôt renaitre la- verdure , & la chaleur 

5 de reté mürira les moiſſons, peut. etre alors la 
paix rentrera dans Lame de Charlotte, peut. 

., otre conmaitra-t-elle encore le bonheur. — Tel 
ſerait le langage flatteur de Peſperance. - — Mais | 
Feſperance eſt encore bien eloignee , & la per- 
ſpective qui $'offre a mes yeux ne me preſente 5 

que des ſcenes de terreur, „ a, 

- 0: toi. qui „d'un ſeul mot, peux Soar 

rexiſtence à des millions de mondes, toi qui, 

dlb'un ſeul regard de bonte , peux repandre ſur 
tout ce qui exiſte une felicite parfaite , ecarte_ 

loin de moi les yoiles ſombres de la douleur , 

& les nuages ſiniſtres du deſeſpoir ; permets. 


que Iallegreſſe revive dans mon ſein dechire 


par des ennuis cruels, & que la tranquillité 
domeſtique regne encore a Walheim! 
Helas , chere Caroline! Pinquietude accable 


mon cœur, il ne connait plus a preſent le 
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plaifir inexprimable de converſer avec Jes amis , - k 
de partager avec eux ces ſentiments epurés qui £ 
5 font le charme de la vie. Ce n 'eſt qu 'en verſant 
un torrent de larmes que je me rappelle les 
jours fortunes de mon enfance ! Je ne connaiſ- 
Mais pas alors le chagrin qui me conſume au- 
jourd'hui! Un ſourire de ma tendre mere me . 
faiſait goüter le bonheur du — 
Mais quoi, . . . mes pleurs redoublent! 0 5 
Son ombre ſe preſente ? a mes you.” 5 10 8 
crois entendre ſa voix cherie!...... llelas! 1 
les plus doux moments de ma vie ſont ceux ou 
ie peux me livrer 5 cette douce illuſion. 
v Ne lai-je pas vue ou elle n'a pas été, 
95 MWal-je pas embraſſe ſon ombre ? Pai ſaivi 
; 5 ſes traces. Ne m'ont-elles pas enleve de la 
„ terre , comme {i elle eüt pris le chemin du 


9» Ciel ? « CE) 
Si elle vivait encore! Wierther ret 
connue, il Veiit reſpectèe, i] Teüt aimee. La 


| contemplation de ſes vertus, le charme de a 
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= — 


(*) ,, Have j ſeen her, where she has not been 
„ Have j clasp'd her shadow? trod her ſteps 
5 - Eraniported trod! as if they led to heaven.“ 
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| converſation euſſent calms fon eſprit , 1 rectife 
: ſon jugement , & les perfections qu il s' imagine Y 
avoir appercues dans Charlotte weuſſent plus 
fait impreſſion ſur en cem. EY 
Pardonnez. moi 3 chere Caralina le delordte 3 
de cette lettre. Cons Quand pourrai- je vous 
Ecrire avec un coeur paiſible & ſatisſait? 


LETTRE LY. 


Cons ces Eclairs Tune vaine eſperance 
. qui brillent quelquefois avant la mort, & ap- - 
paiſent un moment les pleurs de nos amis, 
ainſi ſe ſont promptement evanouis quelques 
inſtans ſereins qui ſemblaient r me promettre : un 
avenir plus heureux!..... 5 
Albert m'aime toujours; 3 il a  ſoulags | 
ſon cœur par quelques reproches; leur effet Etait 


cruel , mais {a tendreſſe les avait dictes. Hier 


comme il allait ſortir pour eviter de voir mes 


larmes & de faire paraitre qu'il s' appercevait de 
ma confuſion, au moment, dis. je, qu'il o uvrait 


la porte & qu'il etait tourne de maniere que 


je ne pouvais obſerver ſa contenance, il me 


dit: „ pour ſauver ſeulement les apparences il 
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= = ſorait bien 4 Charlotte, de moderer rardeur 
1 v de votre amitie pour Werther, & G64 ne Pe : 
» le voir ſi ſouyent, „„ 1 
En vain je me precipitai vers h porte , en 
vain je m'ecriai ; ,, Albert , „ delkner m'en- 
5) tendre! 10. II ctait parti. 8 Je courus à 
la fenetre de ma chambre, & je le vis Seloigner 
| A grands pas; il portait ſouvent ſon mouchoir 
à ſes yeux, J'ctais au deſeſpoir de voir Albert, 
le meilleur des hommes , fuir ainſi ſa Charlotte, 
celle qui devait ſeule eſſuyer ſes larmes , je le 
yoyais hater ſa marche de plus en plus ain 
$1] ent eſpere d'appaiſer ſes chagrins a meſure 
qu'il 8'eloignerait de ſon epouſe. .... Helas! 
je ne pus Fobſerver long: tems. Mes yeux fon 
dirent en larmes, & je tombai ſur un fauteuil. 
Quand mes pleurs m'eurent un peu ſoulagee, 
je pris la ferme reſolution d'obeir aux ordres 
d' Albert, & je m'occupai a chercher quelques 


moyens pour faire ceſſer les viſites de Werther. 


Je me conſolai un peu en penſant qu' Albert ver- 
rait bientòt combien Charlotte craignait de lui 
donner de Tinquietude , & reſpectait ſes vo- 


lontes. 
Le ſoir, avant le retour d' Albert, Werther 


arriva. J'ctals occupee à preparer les cadeaux 
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aue je e deftinsis aux enfans pour les ketes de 
5 Noel. Il me ſembla que ſon eſprit etait dans 
une ſituation plus heureuſe qu'a Pordinaire, II 
me parla des plaiſirs innocents de Penfance 1 
1 enviait, diſait-il, le bonheur dont ma petite 5 
famille jouiſſait en voyant les fruits & les bom- 
bons que Von apportait en pompe a la lueur 
des bougies. „Si vous vous conduiſait bien, 
2 11 dis- je, vous aurez auſſi un petit preſent. 
„ Qu entendez- vous par- la Charlotte, me de- 
v5 manda-t-il? Jeudi auſſi, lui repondis - -Je, 
„ Ceſt la veille de Noel, les enfans ſeront tous : 
1 raſſemblés i ici , ne manquez pas 0 venir, 
v» mais ne venez pas auparavant. , — Il me 
flra avec vivacité; cependant, je lui repetai ce 
que je venais de dire, & j'ajoutai que nous ne 
devions plus | agir a Pavenir comme nous avions 
fait juſques la. — Je me ſentis ſoulagee d'avoir 
pu lui parler ainſi. Il ſe promenait dans la 
chambre avec une agitation violente, & ne ré- 
pondait rien aux differentes queſtions que je. 


Jui faiſais. “ O Charlotte! s'ecria-t-il , enfin je 


Y ne Vous yerral plus. — Vous vous trampez 
„ Werther , nous nous verrons encore, & 


„ä meme cela eſt neceſſaire. „ — Ses yeux 
etaient enflammes, Je pris ſa main & je le 
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conjurai de 45 calmer, de. vaincre un attache- 
: ment qui ne pouvait que le rendre malheureux. : 
eg Ne vous trompez pas vous. mème, ajou- 8 
5 > tai: je „ & ne cherchez point votre propre oy 
1 ” perte. » Il me regarda d'un air de colère; 
mais les larmes d'Albert avaient fait ſur moi 
une impreſſion qui ne pouvait Seffacer aiſc- 
ment, & je continuai à preſſer Werther de re- 
3 à ſon amour. Je lui conſeillai de ſe 
; repandre davantage dans la ſociete , de voya- 
ger. . . II leva les yeux au ciel, & dit: 
> encore un peu de tems „ Charlotte, & tout 
„ ira bien. „ Je le priai une ſeconde fois de . 
ne pas revenir avant la veille de Noel. 5 
Albert arriva. II put aiſement a : 
; de la confuſion de Werther , & lui demanda 
froidement sil voulait e a ſouper. Je le 
defirais , mais je n'oſais le lui dire. Un filence 
pènible ſucceda ; le cœur de Werther etait op- 


preſſe. Enfin , il prit tout-a-coup conge de nous. 
Je vis que C'etait pour cacher ſes larmes. 


Son trouble n'avait point echappe a Albert; 
perſuade qu'il etait la ſuite de mon exactitude 


a ſuivre ſes avis, il devint plus gai; mais il 
ſemblait eviter de parler de Werther , je lui 
dis cependant qu'il ne devait pas revenir avant 
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” 1 veille de Noel. Alen Albert m 'annonca qu il - 
devait aller chez William - Selfladt pour quel- „ 
ques affaires qu il negligeait depuis longtems. Ts 
8 Etais deja inſtruite de ce voyage, & je ſavais 0 
qu Albert ne pourrait revenir le meme Jour. 
Quand je vis qu'il differait de partir, je crai- 
5 gnis d'en imaginer la raiſon; mais ce qu'il ve- 
nait de me dire me forca de Ventrevoir , & je. 
| fus bien affligee de voir qu' Albert elt pu ſoup- — 
 conner la fidelite de Charlotte. 88 
Ou la confiance eſt detruite 3 il ne Caurait 
: Ro exiſter de bonheur. + ++ 5+ Helas! Albert 
Pcurrait- il me croire * .. Mais que 
ſignifie ſe. ſerrement de cœur? Mon ame 
_ eſt innocente , & cependant je n entrevois dans 
Tavenir que des choſes effrayantes. e 
bien à preſent. ma Caroline que je ſens le pou- 
voir ſacre de la religion ſur un coeur pur & 
fans tache; au milieu de mes peines elle me 


fournit des conſolations que la philoſophie ne 


faurait m' offrir. C'eſt une etoile bienfaiſante 


qui guide mes pas incertains , & me ſauve du 
deſeſpoir. 


; *y 
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4 our peut etre bien encore i chere Cargs 


line; Pabſence de Werther me ſoulage , A 

bert aime toujours tendrement ſa Charlotte. | 
Thereſe va arriver, & votre preſence , chere 

amie, ajoutera beaucoup aux plaiſirs que nous ; 


promettong. les fetes prochaines. = 


Depuis longtems je n'avais dormi d'un ſont- 0 
meil aufli doux que celui de la nuit dernière, 
j'ai eu les ſonges les plus agreables, Mais la 
philoſophie nous apprend a mepriſer les chi- 
meres de Vimagination ; quoique la poeſie nous 

diſe que les ſonges deſcendent de Jupiter. Les 
dees riantes ſont ſi rares pour moi que je ne : 
peux m'empecher de me rappeller les plaiſirs 
imaginaires dont j'ai joui : tout imaginaires 
qu' ils ſont, ne reſſemblent. ils pas à ce qui fait 
le bonheur de la moitié des hommes? Les 


jouiſſances de ambition, du luxe, de la vo- 


luptè, ne ſont autre choſe que les viſions d'un 
eſprit qui s' gare. 


Mon reve me repreſentait un jardin ſpacieux 


rempli des fleurs les plus brillantes, arroſe & 
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embellt par une | multitude de Hntalnes: dune 
eau claire & limpide. I etait orne de mille As; 
briſſeaux differents ; 35 par- tout on entendait le 
: ramage melodieux des oiſeaux: on voyait dans 5 
. lointain notre maiſon & les bocages de Wal- 1 
: heim. Jo” parcourais depuis longtems ce ſejour 
delicieux en gemiſſant ſur Yabſence d' Albert; 
lorſqu'en montant une Eminence pour conſide- 
rer un arbre auſli ſingulier qu'agreable qui de- 
corait ſon ſommet , mon pied gliſſa, & a ce 
moment. O Caroline! cet inſtant de la plus 
douce illuſion echauffe encore mon cœur! je 
me trouvai dans les bras de la plus tendre des 
meres , tandis qu' Albert, avec un ſourire * 
cieux, ſemblait nous attendre ſous Varbre. — . 


Ma mere nous embraſſa Pun & autre avec 


 tendreſle. . ... JS etais plonge dans la plus deli- 


cieuſe extaſe..... Mes bras entouraient le cou 


d'Albert, & jJinondais ſon ſein de larmes de 
Joie. — Oui, cher Albert, m'ecriai-je, . .. oui, 


je ſuis a toi pour jamais... Ma mere nous 


benit avec fa tendreſſe ordinaire.“ Soyez tou- 
5 jours fideles l'un a Pautre , nous dit-elle , 


„& vous ſerez heureux. Souvenez. vous tou- 
„ jours que quand les amans ſe jurent, avec 
„ incerite , une fidelite conſtante, les eſprits 
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; „ e , iet for le ſeuil dore des portes 


„ du ciel, les entendent, & portent leurs 
2 „ vœux aux pieds du tone de VEternel. * 9 5 


Nous quittames arbre, &en tournant mes 
regards vers Walheim , je vis Werther pale & 
fondant en larmes traverſer les boſquets de til- 
leuls. Pallais parler, mais la diſparition ſubite : 
de ma mere & Albert mit fin a mon ſonge 


& à mon ſommeil. — Ce n' tait qu un ſonge, 


ma chere Caroline, mais il ſuffiſait pour me 
rendre heureuſe; : Vombre meme du plaiſir, eſt 
a preſent 1 un Tur reel Pour Charlotte. 


LETTRE LVIL 


H EUREUX celui dont Pinfortune ne s tend . 
pas ſur ſes amis, juſqu'à leur faire partager ſes 
ſouffrances. Ce ferait ajouter encore a ſon mal- 
_ heur..... Que mes douleurs, chere Caroline, 
ne detruiſent point la paix qui regne dans ton 


—CQ ———— 


When lovers ſwear true faith „the liſtening 


Angels ſtand on the golden battlements of heaven 
And waft their vows to the eternal throne. : 
| ame! 
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| ume! 1 e amie, laiſſe-moi Couſftir date... 5 


755 | Contente- toi de me e plaindre & de me con- 5 
5 _ SELL : 


5 Aden elt rad; pour 1 voyage: outs; I06- 
= adi par la melancolie , comment aurais- je la 5 
force de ſupporter de nouveaux chagrins 2 0 : 
Caroline! = . comment pourrai-je te dire que 
Renn: il me ſemble deja te voir ſaiſie de 
, dolor: & de crainte. PE Eh bien, le * PauVEE 8 
. Henri weſt plus. i, 


Dans fes courſes vagabondes, ; Finfortund par- 
courait tous les environs; il s'arrèta dans un 
village devaſte par une fievre epidemique, & 
quelques jours après, il en fut attaque lui-me- 85 

me. A meſure que ſes forces diminuaient , il 
= 1 ſemblait recouvrer fa raiſon ; il parla de Char- 
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E: lotte, & demanda des nouvelles de ma mere 
I qui Vavait toujours traité avec bonte. On lui 
N dit qu'elle etait morte: il joignit les mains, & 
5 ſe mit à pleurer comme un enfant. “ Mais 
n 5 Charlotte, s'&cria-t-il, Charlotte vit. elle en- 
- | ,, core? Sa pauvre mere, qui malheureuſe- 
I ment eſt une femme peu reflechie, lui dit que 
bs Charlotte était marice a Albert. Alors ſes pleurs 


I & ſes gemiſſemens celsèrent tout-a-coup , ſes 
e! II. PARTIE. F 
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yeux 8 Fenflammerent „ il tomba dans les bras b 
— ſa mere, & -Expira,-- © i . 5 
Aujourd hui la terre a recu la acpouille n mern. 
belle de cet infortune jeune homme. — En al- : 
lant par haſard dans une des chambres de der- 

rière de notre maiſon. 5 Jai vu de loin 8'avan- : 
cer le convoi, mon cœur 8 'eſt glace,.... mes 
yeux ſe font rempli de larmes. A travers les 
branches des arbres chargees de neige, agitees 
par un vent glace, je diſtinguais ceux qui com- 
pofaient le triſte cortege , & jentendais le 
chant lugubre des pſeaumes funebres. De tems 
en tems, lorſque le vent ſoufflait avec plus de 
Nolence, Jentendais le ſon. Tune cloche eloi- | 
| gnee, — Quand ils furent vis-a-vis la maiſon , 1 
tous Jos: yeux ſe tournerent vers la demeure de : 


Charlotte: — alors, ſaiſie deffroi, je tombai a 


genoux & je levai au ciel mes yeux baignes de 


larmes, mais je n'eus pas la force d'articuler 


les veeux que je voulais lui adreſſer. — Sans 


doute il eut pitiè de Pexces de ma douleur , 


il arracha de mon cœur le trait cruel qui le 
dechirait, — Je me relevai, & je pus conſidèrer 
encore le triſte ſpectacle qui S offrait a ma vue. 
Je remarquai un jeune homme qui, les bras 


croiſes , les cheveux epars & agites par le vent, 
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les yeux ies fur la terre, ſuivait le « convoi * 
quelque diſtance „il marchait lentement, & 
. paraiſſait plonge dans la plus ſombre réverie. 

D'apres la deſcription que Thereſe men avait 
faite, „ je jugeai que C'ͥẽtait le malheureux An- 
. tonin, qui, penetre du chagrin dCaimer encore 
une perfide, enviait peut. etre la Paix eternelle _ 
dont allait jouir Henri. — Oui, jeune infor- 
tune c eſt la le ſeul repos que tu puiſſes eſpẽ - 
rer, fi ton cœur a perdu fa liberte & Veſpe- 
rance. ...... Dans le repos de Feternite , ton 
Amme n*eprouvera plus les maux imaginaires ou 
reels qui faiſaient ſon tourment ici - bas. Ia 
mort eſt le terme & le remede des plus vio- 
7 -— lentes afflictions. Fe 


”» „La mort termine tes douleurs, & la paix 


5 a tombeau te met à Tabri des G&1nements 
55 les plus ſiniſtres. ( 3 8 


0 Caroline je ſuis plongee dans un exces 


de melancolie que je ne peux, ni ne yeux eſ- 


ſayer de te decrire. Suis-je donc condamnee a 
ne pouvoir t'entretenir que de mes ſouffrances ? 


W ä . ah of RES 


().. . . . Death ends thy woe 
„ And the kind grave Shuts up the mournful ſcene, „ 


” 0 4 


EST" 


1 4 | - - 1 * T.'T R 3 
7 Le retour Albert foulagera. farement men ” 


_ coeur. Aachen, ma plus chère amie, ma doucs 
8 Caroline. . 8 Adieu! : e 


LETTRE LVIIL 


7 Ny OY pouvoir aurait. _ Rang un eats 5 
que ta providence gouverne ? Non, 0 eſt par ta 


volontè ſeule que Charlotte ſouffre, & que ſes 
malheurs ne font que ſe ſucceder rapidement , 


ainſi qu'une nuee ſuit une autre nuce , & Funit 


avec elle pour former un orage affreux. Que 


ta miſericorde , © Dieu de bonte ! diſperſe ces 
nuages ſiniſtres J avant que la tempete 1 mac- 


cable. 


Quelques heures apres avoir vu le triſte ſpec- 


tacle des funerailles de Henri , mon ame etait 
devenue un peu plus tranquille, & ſur le ſoir, 


je reflechiſſais aux differents evenements aux- 
quels la vie la plus retiree eſt ſouvent expoſe 


je penſais a Werther, les evenements palles 
ſe retracaient à ma memoire, & je deplorais 
le ſort d'un attachement qui me promettait 
dabord tous les plaiſirs d'une innocente amitie : 
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3 5 yetals profondement affectle de  Pinquidtade | 
| qu Albert, dans ſon abſence, pouvait avoir N 
Werther, lorſqu? a mon grand Etonnement Jon- EE 
tendis la voix de celui- ci ſur Teſcalier. II ne- 5 
tait plus tems de lui faire dire que Jetais ſor- 
tie. — Þ etais fort inquiete , & je lui fis quel- 
ques reproches. Pendant quelques minutes, je 
ne ſus a quoi me réſoudre. A la ſin, je me 
| determinai 7 a: envoyer prier Sophie Andrau de 


venir paſſer le reſte de la Journce avec moi. 


Elle avait compagnie , & ne put ſe rendre à 
mon invitation. Jenvopai chez pluſicurs autres 
; perſonnes ; mais avant le retour du domeſtique, : 


51 ſurvint une pluie violente. Je penfai alors a 
appeller ma femme. de- chambre 3 cependant , 


ſure de mon innocence, ; eus honte de recou- 
rir à des precautions extraordinaires. Je me mis 
donc à mon clavecin, & apres avoir joue un 


moment, pour empècher Werther de commen- 
cer la converſation, je le priai de me lire quel- 
que choſe, & je lui donnai fa traduction d'Oſ- 
ſion. Je vis que ſon cœur était oppreſſe , & le 
paſſage qu'il liſait m'affectait juſqu'aux larmes. 


II nous rappellait Videe de nos ſouffrances mu- 


tuelles. — Tout -a- coup Werther ſaiſit ma 
main & la baiſa avec une agitation qui me ht 
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trembler, bo Je le: priai de pourſuivre i lee. 
ture; il lut le paſſage ſuivant: © Demain le 
> Voyageur viendra celui qui m' a Vu dans ma 
„„ beauté arrivera. Ses yeux me chercheront 5 
0 dans la campagne; mais ils ne me trouve- 
„„ ront plus., A ces mots, Wi'ierther ne put 
ſupporter davantage le poids de la douleur qui 
Taccablait: agite d'un tremblement univerſel , 
il ſe precipita a mes pieds, & plaga mes mains 
ſur ſon front. — Je fus ſaiſie Tune terreur qui 
ſe changea a Vinſtant en pitiéè: mon cœur ſem- 
blait m'avertir que Werther avait pris quelque 
reſolution funeſte: mille ſenſations differentes 
 $eleverent en moi, mais la pitié dominait ſur 


toutes les autres... — Tremblante , eperdue, 


je tombai dans ſes bras, &, pour la premiere 


fois, mes levres rencontrerent les levres de 


Werther... . . . L'ardeur de ſes baiſers rappella 


mes ſens egares. Werther! m'écriai- je, d'une 


voix entrecoupee & tremblante; .... mais il 


me preſſait contre fon ſein. En me relevant, 


je detournai la tete , & le portrait de ma reſ- 


pectable mere frappa mes yeux: auſſitdt l'idèe 
de la vertu rentra avec force dans mon ame.... 
Je me recueillis un inſtant, &, d'une voix 
ferme & aſſurèe, je repetai Mertlier; il tomba 
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A mes ; genoux. 0 Caroline ! FE duelle motion 1 5 
alors fit palpiter mon ſein !. 3 Mais à ce mo- 5 
ment meme ou J etais partagee entre la colere 
K la pitie, je lui prononcai Parret d'une ſepa. = 
ration eternelle. © C'en eſt fait, Werther , lui 
„ dis- je, vous ne me verrez plus. „ Mon cœur ̃ 
ſaignait, Caroline, en lui parlant ainſi; je jet- 
tai ſur lui un dernier regard, & je m renfuis oo 
| dans ma chambre. 5 


HF: Caroline ! quelle nuit de e & ef. 


5 Fro! comme mon cœur battit quand jentendis 
la porte ſe fermer apres Werther. La pluie 
continuait avec violence, tout contribuait à 


accroitre le trouble de mon eſprit; mon ima- 
gination me preſentait les images les plus ter- 
ribles. En vain je cherchais le repos, mille 


| ſouvenirs Eloignaient de moi le ſommeil, une 
Emotion inconnue s empara de tous mes ſens... 
Oui, ma Caroline, je ſentis que Javais une 


amitie trop tendre pour Werther, &, pour la 
Premiere fois, je craignis les regards d' Albert. 

La nuit fut longue & penible , mon ame était 
en proie aux idées les plus dechirantes & les 
plus {iniſtres:...... le tombeau de Henri à 
peine ferme, ..... le torrent que Werther def. 
eſpere avait a paſſer pour retourner a Wal. 
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heim. i Gil fut un inſtant on 1 vivacits . 5 
es baiſers fit treſffillir mon cœur, tandis 925 
| 1a rougeur de la confuſion brilait mes joues ; „ 
- un froid ſubit glacait mes veines Rp lorſque 75. 0 
i tendais les mugiſſements des vents agités, aut : 

ſemblaient Ebranler la maiſon. Le faible cre-. 
puſcule du matin ne moffrit qu'une lumiere 

Incertaine , & incapable de me raſſurer. A la 

fin, le fommeille vint a mon ſecours; mais il 7 

fut court & trouble par des ſonges lugubres. | 

Cependant , ur le matin, mon eſprit abattu 

commenca a gotiter quelque repos, & je venais. 

de me lever, Joriqu Albert arriva. 


I T T 1 


Queer Ppenible ſituation , ma Caroline, 
que celle d'&tre obligee de cacher ſes ſenti- 
ments a ceux que Pon aime le plus ! — Je 
craignais qu'Albert ne lit ma triſteſſe dans mes 
yeux, & je Vaccueillis avec le plus vif empreſ- 


ſement : il recut froidement mes careſſes, & 


me demanda qui javais vu pendant ſon abſence, 
Je lui repondis que Werther avait paſſe , la 
veille, une heure ala maiſon, — „ Vraiment, 
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| „ dit il, en 5 paſſunt dans f chambre, Fe il choiſit 
a bien ſon tems. „ Ce mot me perca le cœur, 35 
. & 3 pour un moment 0 je reſſentis une Emotion no, 
qui tenait de la colere. Mais bientot e 
rappellai la bonte , la douceur 5 Tegalité de 
caractère, en un mot, toutes les aimables 
gualitès de mon cher Alden . Je pris done 
mon ouvrage , je le ſuivis, & lui demandai 
s 'il avait beſoin de quelque choſe: il me ré- 
pondit que non, & fe mit a ecrire, Tavais 
peine à cacher mes larmes, & je ſouffrais beau · 
coup , lorſque, pour ESA le comble à mon 1 
chagrin, le petit domeſtique de N 
porta un billet qui me glaca d'effroi. — © Don- . 


„ net. lui les piſtolets, me dit Albert. » Je 
fremis , & le ceur me manquait; je ne ſais 


comment je pus me ſoutenir. Saiſie d'horreur, 


je deſcendis les inſtruments meurtriers, & je 


me mis a en eſſuyer la poufſiere, — Je m'y 
ſerais occupee bien long- tems , {i je n'euſle , 


ete ſous les yeux d'Albert. Enfin, je les donnai, 
en pleurant, au pauvre domeſtique, qui ſem- 
blair etonne & afflige de ma douleur. _ 

Je donnai ces armes fatales! ..... . Cruelle, 
eruelle Charlotte! qu'as-tu fait? . . . . Ne de. 


yals-je pas tomber aux genoux d'Albert , & 


90 85 1 * T T R E 3. 


| lui dire tout ce que je fivais. 1 « b Dons. 

» lu les piſtolgts. , 55 Albert! tu as parls, 5 15 
&& je tobeis. .... . Pour un voyage , mas. tu wt 
dit; ah! ce mot etait une e prediction terrible, 2 
& je ne le verrai plus Caroline, mon 

cœur ſe glace. Donnes-lui les piſtolets , la 
mort etait dans ce mot, .. & je vis 


encore Feronne qui me conſole, .. .., 


point de Caroline; ED Thereſe eſt Eloignte | 


de moi. 


F envoyai prier Sophic Andran de venir diner 
| avec moi. Werther, me dit-elle 8 devient 
„„ bien rare, depuis a tems! „ — Al- = 
bert repondit qu'il Etait parti pour un voyage. i 
Mes larmes etaient pretes a $echapper. .... 


Jentendis en ſilence $opnle. parler des belles 
| qualites de Werther: : la pauvre en- 


fant ne ſavait pas que chaque mot allait jau | 


mon cœur. 


A preſent , 6 1 ma da tendre amie, je VER 


trevois que les plus horribles malheurs. . . . 
Je ne ſais ſi je tecrirai encore une fois 
© Caroline! adreſſe tes vœux au ciel pour Char- 
lotte, implore ſa bonte pour Werther! .. 
Je le vois prendre les funeſtes armes des mains 
de ſon domeſtique; je Ventends lui demander 


5 
ol 
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qui les het a remiſes 3 A il les baiſe comme EE 
le dernier preſent qu'il recevra de Charlotte. . 


Jie crains que tu ne puiſſes lire ces lignes, . bis 


mes larmes inondent mon papier, les tiennes 5 
5 couleront ſans doute ſur les triſtes preſages qu'il 
renferme. C46 8 ne e peux continuer d ecrire 3 
mon cceurs'enva, .... ma mains affaiblit. . .. . 
Rappelle-toi , ma Caroline, les moments how: 


reux de notre enfance ! 3 . ſouviens-toi | guy 


Charlotte taima e !. £4 adieu 33 
adieu. 4 . 1 | | | 


Je benvoie le portrait de Werther , „„ 


eſt. ce un crime de le baiſer au moment on "it 15 
me quitte pour jamais? Je t'adreſſe mille bai- 
ſers, chere Caroline, . . tu les trouveras 
encore brälans ſur le portrait de Werther. * 
5 Caroline! 3 adieu. . 5 


En EX: 


Ni ſoyez pas alarmée, tres-chere Caroline, 
Pecriture de cette lettre eſt de Thereſe , mais 
Charlotte Va dictee. . . . Hatez-vous de venir 
vous joindre A Thereſe pour conſoler Char- 
lotte. — Oui, ma tendre amie, . . Charlotte 
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5 vit encore pour pleurer la mort de Werther. ++ 77 285 
Le moment fatal eſt-paſſe, 7c; nos craintes £ 
& nos eſperances ſont englouties avec lui dans . 


le tombeau 


Il neſt plus, Caroline celui qui fall _ 
| fait Pobjet de notre admiration! . . . . celul 
6 que Charlotte peut à preſent aimer fans rougir, 35 
K dont elle conſervera la memoire tant Lg elle 
ſe ſouviendra qu'elle exiſte elle. meme! 5 | 


_ LVinfortune Werther n'eſt plus. 


Hier, je me couchai de bonne heure ; mon 
ame ſnccombait ſous le poids de rinquié- ö 
tude , un longe terrible m'éveilla, & 
Jentendis l'horloge ſonner minuit. — O pou- 
Hh, voir de la ſympathie ! mon cœur ſe glaca tout- 
à. coup; il me ſembla que le ſpectre de Wer- 
ther m'appeliait : a lui ; 3++ ++ Je jetai un eri 


de terreur. , . . . . , . . Albert ſe reveilla en 
ſurſaut : © quel eſt ce cri, dit-il 2 „ je n'ofai 


parler, & je feignis de dormir, . . . Quelle 


honte pour Charlotte d'avoir pi apprendre a 


feind re! . . Je reſtai dans cet état cruel 


_ Juſqu'a fix heures du matin , Vobfeurits regnait 


encore; jentendis ſonner la cloche de la porte: 


une horreur ſubite me ſaiſit; Albert, m'ècriai— 


je, Albett , lacloche, , . . II ſe leva à Vinſtant, 
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1 paſſa u. une kde e char & deſeendit. Fines. 
Je le ſuivis moitié vétue; mon cœur etait en 5 3 
Proie aux plus douloureuſes ſenſations. Le pre- 
mier objet qui frappa ma vue „ fut le petit do- 
meſtique de Werther, entoure des domeſtiques 
de la maiſon, tout effrayes. . N + Tremblance, 
je ſaiſis le bras d' Albert. 3 „ O mon 
„ Maitre , mon cher matte 1, 2 5 Je wen 
entendis pas davantage & le bras Albert 
1 . plus me ſoutenit , je tombai par 
0 Curatins ? dans cet {tat binſenſbilits 5 je | 
partageals la tranquillits dont jouiſſait Wer- 
"he. . Javais perdu toute connaiſſance, 
& je ne fais ce qui fe paſſa Juſqu' au ſoir, Je 
trouvai alors Thereſe à cots de mon lit, elle 
lifait la derniere lettre de Werther , je 46h f 


rais, . . . . mais je woſai pas en entendre la 


lecture. ; : 
1 ciel , ma Caroline, me donne encore des 
preuvres de ſa bonte ; il m'a Vaifle la vie pour 
cConſoler Albert, qui eſt convaincu , helas ! par 


une preuve trop funeſte , de la fidelite de Char- 


_ Jotte. . . . Je vivrai , jeſpere, pour accomplir _ 


les ordres de ma mere; .. . je verrai ſes enfans 
yetus & nourris; japprendrai a ces tendres 
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enfin tout « ce que je fais , 5 tout ce que cette 1 
8 reſpectable mere a enſeigné à Charlotte. Ry 
Caroline & Thereſe ne refuleront pas « de m aide T 


_ © remplir ce devoir ſacré. 


Quel que ſoit le deſſein de Flies. foprtme | 
qui m 'afflige ainſi „ je peux encore elever mes 


vœux juſqu aux pieds de ſon trone , avec un 
coeur ſoumis & reconnaiflant. . . . Hatez- vous, 
Caroline „faites que Charlotte puiſſe encore 
u une fois embraſſer ſes amies. . . . i 
LETTRE LXL | 
- ar entendu f demidie lettre , „ Tal | 
verſe des larmes ſur les ſouvenirs ad N 
qu'elle me retracait. Albert joignait ſes pleurs | 
aux miens ; il veut elever a Werther un tom. 
beau qui perpetue la memoire de Pamour de 
Werther pour Charlotte. . . . Si cet amour fur 


exceſſif, il fut du moins vertueux. 
Les chers enfans etaient a genoux autour de 
mon lit, ils elevaient leurs petites mains au 


ciel, & limploraient pour Charlotte, — „Les 


» hommes noirs ne prendront pas Charlotte; — 
» papa & M. Werther tueront les hommes 
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5 noirs qui ont emporté maman. 17 1 | Chires 5 
& innocentes creatures , ne craignez pas les . 


hommes noirs; les efprits celeſtes , auxquels 
vous reſſemblez , vous Pprotegeront toujours ! ; 


2 Werther!. bs pourquoi me rappeller ces 
5 moments heureux qui ſe ſont rapidement Eva- 
nouis En vain je te chercherai dans la 
_ vallee 5 . .. . Qui m'aidera, dans les ſoirées 
Ee, Aa parcourir les montagnes ?.... Pres de 
qui me repoſerai- je? a Pombre des ormes Epais ? * 
Verrai-je ton image dans les nuages, enten 
drai-je ta voix dans les vents agites ?..... 
| Helas! Vombre du ſoir ne fera plus que mel. : 
frayer, & les rayons de la lune, ſortant tout-a- 
coup des nuages , , me : feront fremir de terreur.... | 


O Werther! . . .. weſt-il pas trop cruel da- 


voir pour jamais detruit la tranquillite de Char- 


lotte! ... Sirement ton amour; .... mais ceſt 
le deſeſpoir qui t'a porte a cette horrible ex- 
| tremite „. . . lui ſeul te donna ce fatal conſeil. vgs 


15 3 ma no! deeruire tous les obftctes 


Ta mort, Werther, n'a fait qu'ajouter a nos 


infortunes ; Albert n'eſt-il pas plonge dans la 


douleur ? Charlotte n'eſt-elle pas accablee de 
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2 


5  triſteſſe? ? re mon pere pleure ſur ton cef. — 
cueil... ... Nous ne nous rencontrerons plus — 


dans les dannen de Walheim, nous ne te ver- 
= rons plus meéditant au bord du ruiſſeau qui | 
. coule dans la vallee. 5 


» Au coin du cimetiere , au cord BY a cam- 


9 pagne, font deux tilleuls, 3 Ceſt. . Wer- 
ther, que repoſent tes cendres l. ory la 


qu'Albert veut lever ton monument. 
Mais c'eſt une action temeraire & criminelle, 
de ſe preſenter devant le tröne de PEternel , 


avant qu'il nous y ait appelle...... O Wer- 
ther! rVas-tu pas excite la pitié des anges at- 
tendris 2... .. ne tont-ils pas couvert de leurs 
ailes ?... . Vain eſpoir, hélas !. . eft-il quel- 


que choſe qui puiſſe te derober aux regards de 


celui qui, d'un coup Geil, embraſſe tout Pu- 


nivers!... = 
O ciel . „i ma conſiance ne t 'offence pas , 
daigne entendre mes vœux pour Werther! .. 


— puiſſe ta miſericorde egaler la douleur de Chat- 


lotte . 
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D ELEONORE 


Eto NORE eſt ſuppoſce rencontrer , aux en- 
virons de {a demeure, un jeune homme eperdu, 
qui lui fit ſigne avec fon chapeau de venir le 
joindre. Elle y vole; à ſon approche il lui 
crie de ſe hater , & la conduit, en courant 
devant elle, juſqu' la porte d'une chaumiere. 
Ils y entrent tous les deux, & le premier ob- 
jet qui frappe les yeux d'Eleonore , eſt une 
femme aſſiſe & evanouie. A cote de ſa chaiſe 
etait une jeune fille de la plus charmante fi- 
gure, les mains jointes & eleyees , & les re- 
gards attaches ſur la malade. Un peu d'eau & 


des ſels firent promptement revenir celle-ci & 
: REES 2 9 
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elle. meme. La confiance 8 etablit e entre . 
K ces trois perſonnes, dont la phyſionomie & 
le langage annoncaient un état fort au- deſſus 
de leur ſituation preſente ; & dans une ſeconde : 
1 viſite qu'elle leur fit, elle eut le plaiſir den- 4 


-ondes la plus agee des t trois lui 1 raconter aint f 
leur hiſtoire: 


Ma naifſanice eſt nas , je deſcends Suns 


| ſuite d' ayeux auſſi diſtinguès par leur bravoure 
que par leur rang. De cinq enfans que le ciel 
accorda a mon pere , je fus la ſeule de mon 
: ſexe, & Jeus le malheur de perdre ma mere, 
avant de pouvoir apprecier cette perte. En : 
grandiſſant, je fus flattèe, courtiſce , adorce LY 
les jeunes gens des meilleures familles de... TY 
sefforcaient a Venvi de me paraitre aimables; 
car mon pere était riche, & je netais pas ſans 
attraits: mais leurs ſoins etaient perdus. Ac- 
coutumee , depuis Penfance , a ne connaitre 
aucune gene dans mes amuſements , & ayant 
toujours autant d' argent que je pouvais en de- 
ſirer, (car mon grand pere m'avait laiſſe une 


fortune independante,) je mettais mon bon- 


heur, non pas à me procurer ces vaines paru- 


res qui font ambition de tant d'autres, mais 


3 chercher & ſoulager la vertu malheureuſe, 
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- occupation plus aſſortie d à mon 1 goblt « & a mes | 
inclinations. | 1 _ 
= 7 Jour que je viſitais une de mes s pauvres 
: penſionnaires, je la trouvai qui préparait un L 
peu de gruau, & ſur le point d'y mettre un 

| cordial place pres « delle. Je lui demandai ft 1 5 
elle etait malade. — Non, madame, me dit- 5 
elle, mais Jai des voiſins longs dans la plus 
grande misere , & votre generolite me fournit | 
les moyens de leur offrir ce petit ſoulagement. 
3 Souffrez que je vous accompagne chez eux. 
: lui répliquai- je; peut- Etre leur ſerai-je de quel- 
que ſervice. A ces mots, nous ſortimes en- 
ſemble, &, prenant un paſſage étroit & ſom- 
bre, nous arrivames pres d'une maiſon de che- 
tive apparence, dont elle ouvrit la porte. Apres 
quoi, me priant de la ſuivre, elle monta par 
une eſpece d'echelle qui aboutiſſait dans une 
chambre, on un vieillard, a Vextremite , était 
etendu dans un coin ſur quelques brins de 


paille. Sa femme était a demi-couchee du cote 


de fa téte, qu'elle ſoutenait ſur ſon ſein. Elle 
navait, pour ainſi dire, d'autre vetement qu'un 


habit d'homme , dont ſon fils s'etait depouille 
en ſa faveur, Ce fils paraiſſait age de vingt- 
deux ans, & le viſage inonde de larmes , il 
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Git L genoux aupres de ſon pere. Quel ſpes- 
tacle pour un cœur ſenſible ! Je m'élancai vers 


ment la tete, & fa femme s' Ecria: non; notre 
"0008" eft de mourir , de mourir tous a la fois. 
Vous ne mourrez point, lui dis. je, le ciel 
vous a envoye du ſecours: vous aurez tout ce 
qu'il faudra; mais je vous en conjure, ne vous 
obſtinez point a refuſer les choſes propres a 
vous retablir. 0 ma mere! ajoutai- je, en lui : 
: baiſant la main  uſez des reſſources que la 
Providence vous envoie; vous Ioffenſeriez en 
les rejetant. Puis : adreſſant la parole au jeune 
homme, courez , lui dis- je, chercher un me- 
decin; hatez. vous pendant que cette femme 


& moi nous aiderons à votre mere. Je le re- 


gardai en ce moment, fa figure exprimait, tout 


enſemble, la douleur , la faim & le deſeſpoir : 


on y diſtinguait neanmoins des traits d'une 


beauté achevee. Lorſque je lui eus parle , un 
rayon deſperance eut Pair d'animer ſa phyſio- 


nomie: mais preſqu'auſſitdt, un coup d'ceil jets 
ſur lui-meme, & la honte de Fetat dans lequel 
je le voyais , lui firent monter au viſage une 


ce grouppe attendriſſant, & follicitai la faveur 3 
1 de ſoulever le vieillard pendant qu'il eſſayerait 
de prendre le cordial. — Il ſecoua languiſſam- - 
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exceſſive rougeur. | N 1 mere qui Fen appercut 8 
comme mol , deboutonna Thabit qui la cou- 5 
. vrait, & le lui tendant , prenez-le, „ mon fils, 
lui dit-elle, vous ſavez combien il m' en con. 
tait de avoir; prenez- le, & courez chercher | 
It ſecours que le ciel nous a prepare. II paraiſ- 
fait indecis : oh ne perdez pas un inſtant, 
m' écriai-je; & tout- coup s'emparant de Iha- 
bit, il ſe precipita hors de la chambre. II re. 
vint en peu de minutes „ agcompagne Fun : 
médecin. e 


Pavais cede mon e 5 fa mere, &, 


apres avoir envoye la femme qui m avait em- 

mence , chercher quelques proviſions , j'avais 
engage le vieillard a prendre le cordial , qui 
avait un peu repare ſes forces. Quand le me- 
decin fut venu , & qu il lui eüt tate le pouls 0 


il le declara . malade deſprit que de corps; 


mais il promit de travailler de tout ſon pou- 
voir a fa gueriſen, pourvu qu'il $efforcat d'y 
Contribuer lui méme. Vous etes fort abattu, 
lui dit-il , mais ne perdez point courage, tout 


ira bien. Je le ſuivis juſqu'à la porte, &, en 


lui remettant le prix de ſa viſite, je lui de- 


mandai ſt j'avais lieu deſperer que le malade 
en revint ; qui , madame, me repondit- il, 
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FR n cela enden entierement de 10. Son = 
en ame eſt tres-affectee , & je ne puis rien aſſurer 

: V elle ne ſoit ee 

1 Je retournai auprès de ces infortunds, & tous 

CO ayant procure tout ce dont je pus be 

pour leurs beſoins & leur conſolation, j j'eſſayai 

de les mettre de bonne humeur, mais ce fut 

en vain; la triſteſſe avait pris poſſeſſion de leur 

- cœur, & ne pouvait en etre bannie. Je les 

: Priai de m'apprendre ce qui les avait réduits 4 

une ſituation fi facheuſe ; ils m'accordèrent . 

8 lontiers ma demande » comme fi Poccaſion de 


2 . 


parler de leurs peines x elit ct 1 un moyen de 


= les adoucir. go 


Je ſus que . -vieillard Cappellait M. Men- 


heil; ; qu'il $'ctait mis à la tete d'un commerce 
conſiderable , mais que des pertes & des mal- 
| heurs reiteres avaient derange ſa fortune. D'a- 


bord, trop fier pour avoir recours a la pitie 


de ſes egaux , il convint avec ſa femme & ſon 
fils, de retrancher ſur les depenſes de fa maiſon, 
dans l'eſpoir que le tems & Veconomie reta- 


bliraient ſes affaires: mais elles continuerent 2 


empirer. Aucune entrepriſe ne lui reufſit , & a 
la ſuite d'une banqueroute declaree , il tomba 
dans la misere ou je Pavais trouve. Vous n'y 
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18 demeurerez pas . m'6criai- je en mapprochant 
de lui. Je ſuis riche, & Jai la ſatisfaction de 
5 pouvoir ee. ce que je poſsede a faire des i 

heureux. Vos créanciers ſont. ils payes ? Com- 
bien leur devez-yous encore? 2 Helas! reprit-il, 


je ne leur dois plus rien; car ils ſe ſont par- 


tagé tout ce qui me reſtait, & cette chere, 
Cette excellente cpoule, & mon digne fils, ſans 
me faire un ſeul reproche , ont vendu juſqu'a 
leurs vetements pour me nourrir. Nous avons 
fait notre devoir 5" interrompit madame Men- 
heil, & nous vivrons encore pour voir des tems 
plus favorables. Oh! certainement, repris - je. 
Dites-moi ce que je puis faire pour vous: o 
plutòt, tenez conſeil la- deſſus entre vous trois, | 
& demain, fi vous le trouvez bon, je vien- 
drai ſavoir ce que vous aurez reſolu. Adieu 
donc juſqu'a demain. Vous ſavez, monſieur , 
que je dois vous retrouver en beaucoup meil- 
leure ſante ; vous avez promis de ſuivre Vor- 
donnance du médecin, & je prierai votre fils 
de me dire fi vous l'aurez ſcrupuleuſement ob- 


ſervee. La-deſſus , poſant, a la derobee , ma 


bourſe fur le lit, je me levai pour ſortir: le 
jeune Menheil me reconduiſit juſqu'a la porte, 


& la, ſe courbant ſur ma main, en me diſant 
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adieu, a y laiſſa tomber une larme, & profera. 
: que4ques mots entrecoupes d'un ton de voix, 
qui, a preſent meme ö retentit encore dans 
mon cœur. N 
Je ne manquai pas de retourner le lendemain | 
chez M. Menheil, & il ſe trouva qu'une ſom- 
me, dont je pouvais facilement diſpoſer, ſuffi- 
ſait pour remettre ces honnetes gens a portee 
de reprendre leur commerce. Je la leur donnai, 
& Dieu fait avec quelle fatisfaction je la vis 
enſuite proſperer entre leurs mains, Javais a. 
me madame Menheil du premier moment ou 
je Vavais vue, & elle, charmee des attentions 
que je lui tèmoignais, Sefforcait d'y repondre_ 
Par toutes les marques d'amitie qui etaient en 


fon pouvoir. Henri, le pauvre Henri, etait plus 


reſerve , ſes regards ſeuls me diſaient ſouvent 
que je lui etais bien chere, & de tems en tems, 


ſa main timide & tendre me revelait , malgré 
lui, en preſſant la mienne, ce qu'il prenait le 


plus grand ſoin de me cacher. Je n'etais heu- 


reuſe que dans cette maiſon: toute la compa- 
gnie que je voyais chez mon pere, me laſſait, 


& m'etait a charge. Les hommages des hom- 


mes (car javais pour lors dix-huit ans) m' af- 


ligeaient, & je ſoupirait impatiemment apres 
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| Theure « on l libre de in Ac 5 1 
de madame Menheil, car je me figurais encore : 
que Cetait elle que je cherchais. Mon pere 5 
ignorait cette liaiſon & je n avais pas le cou- . 
rage de Yen inftruire : : il ſavait que j employais 
5 ſouvent mes matinces 1 viſiter des indigens, 
mais il ne s'informait jamais quels etaient os - 
objets de ma bienfaifance , & toutes mes viſi- 
tes paſſaient ſous ce pretexte. Ainſi s écoulait 
mon tems, lorſqu'un jour mon pere me fit 
venir dans ſa chambre, && apres une longue | 
_ converſation , me pria, d'un ton affectueux, 
de choiſir un Epoux dans le nombre des jeunes 
5 gens qui venaient a I hotel, & qui aſpiraient à 
ma main. Mon pere Z lui dis. je, je nai pas 
encore reflechi Aa cela: 2. | Reflechillez - . 
Berthe; on ne ſe joue point d'amans de cette 
qualite, & mon honneur, non plus que le votre 
ne le permettraient pas. J attends votre reponſe 
dans huit jours. Il me laiſſa plongee dans la 


ſurpriſe. Aucun d'eux ne ſera mon epoux, 


 myecriai-je, & je voulus les comparer ſucceſſi- 


vement avec Henri. Ah! repris-je , ils ne ſou- 


tiendraient pas le parallèle, je ne ſaurais en 


epouſer aucun. Le ſoir, lorſque je fus ſeule, 


je me mis a pleurer, & le lendemain , je me 
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5 hitai 0 0 courir chez madame Menheil, At © con- 
fler ma peine, & ce qui la cauſait. Ils preten= | 
dent m. 'epouſer , lui dis- je, . cela, contre ma 
8 volonté. Je les hais tous également, & mon . 
5 pere veut que je diſtingue un Centr eux. Quel = 1 
parti prendre? Comment eviter le malheur qui i 
' menace d'etre mon partage ? Henri, qui Stat 
preſent , devint pale, & en cherchant Yappui — 
d'une chaiſe „il tomba evanoui ſur le plancher i 
Nous nous empreſſames de le ſecourir: fa chüte 
| Tavait etourdi , & il fut quelque tems fans re- 
venir a lui meme. Quand il eut recouvre ſes 
ſens, nos yeux ſe rencontrèrent, & me preſſant 
la main, © Berthe! s' &cria. t- il, vous al- je bien 
| entendue? ( cetait la premiere fois qu'il map- 
pelait de ce nom) eſt-il vrai que vous ſoyez ſur | 
le point de vous marier? Non, repliquai- je, 
non I mon ami, jamais, jamais; a moins que 
ce ne ſoit avec... . Ici, me couvrant le viſage 
de mon mouchoir, je me jetai dans les bras de 
madame Menheil, & je fondis en larmes. Mes 
chers enfans , dit-elle d'une voix qui aurait 
calme le deſeſpoir en perſonne , que je vous 


plains ! mais ſe recueillant bientot, elle ajouta, 


avec un ton de voix qui me glaca le ſang: 


Rappelez votre raiſon , mademoiſelle ; conſi- 


BY E I 5 :0NORE, ” 
* Peclat de votre naiſſance, „ 1 dignit de 
votre famille, I'*tendue de vos richeſſes, & tous 

ies avantages que vous reuniſſez ; & que peut 

boffrir Henri Menheil, pour contrebalancer tant i 
de choſes? un cœur noble, „ il eſt vrai, & un 
honneur ſans tache : mais Vinferiorite ds ſon 
15 rang, , Pobſcurite de ſon nom, le mauvais Etat 
de ſa fortune, de ſa fortune, dont il ne fau- 
drait pas meme -pacier'; f cen eüt été de vos 
bienfaits ... . Ah! m'ëcriai-je, vous me faites 

mourir. Un moment de reflexion , continua. 8 
elle, vous fera juger f une telle union peut : 
Jamais obtenir raveu du comte de „ 
pour mille mondes, je ne voudrais Pas Ma . 
mere, ma tendre mere , interrompit ſon fils, 
pour mille mondes , je ne voudrais pas qu on 

| forcit les intentions de Berthe. Je vous aime, 

me dit-il, en ſe mettant à genoux devant moi, 

Je vous adore, & fi, Il arréta & me te. 

garda attentivement. Je compris ſon idée. Vo- 

tre /i eſt entendu , m ecriai-je , n ſerai à 

vous. Oui, je ſuis perſuadee que madame Men- 


heil ne nous refuſera pas cette... prière, 


voulais-Je dire; mais ce mot expira ſur mes 
lèvres. 
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5 Obe dites. vous . madame 8 repliqua-t elle? 
daignez conſiderer ... non, cela ne ſera point. 5 
| Ainli done vous me refuſez , m'écriai- je! 
Berthe ſe ſouviendra. „ quoi? ? femme 
adorable me dit le jeune homme: ah! que 
ce ne ſoit point de la rigueur de ma mae 
Henri , lui dit madame Menheil , elle ſe ſou- 
viendra de ſa © Manly. de fon rang, & ſe ſou. 
mettra au.. .. ſouvenez- vous auſſi , conti- 
nua. t- elle, en ſe jetant à genoux devant moi, 
des nombreuſes obligations que nous avons a | 
yotre generoſite ; ; penſez que nous ne ſubſiſtons - 
que de vos bienfaits, & voye? Sil nous appar- 
tient d'elever nos defirs a une telle alliance; 
Oh! mon Dieu, m'ccriai-je , ef Vembraffant ! 
Etes. vous ſatisfaite ? Oui, c'elt moi, C'eſt Berthe e 
elle. mème qui vous ſollicite. Vous , 6 ciel LY 
vous qui ſollicitez ma mere , $ecria Henri, 
quand toute la terre devrait @tre a vos pieds |! 


Cen eſt trop. Non, Berthe, C'eſt ma reſpectable 


mere qui vous preſſe , qui vous conjure en fa. 


yeur de ſon fils, qui vous ſupplie de Taccepter 
pour epoux. Eh bien, ſoit , 6 mes enfans ! 
dit cette mere toute en larmes , je n'ai pas la 


force de vous reſiſter davantage : mais, Berthe, 
votre pere , que dira-t-il ? — Il nous donner 
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bb conſentement , pen ſuis ſare , „ lorſquit 5 
aura que mon bande depend de cette 
union. — Mais vil le refuſait , * repliqua dou- 

cement Henri? — Fh bien, il le refuſe, ma 
fortune eſt conſiderable . 4 &. T i — Ob! 

parlez pas de fortune. Berthe me croirait . 
capable d'y ſonger * ? non, qu'il n'en ſoit pas 0 
queſtion. Ce que vous poſer entre nos mains, 
fructifie tous les jours „ & quoique cela ne 
fuffiſe pas pour nous procurer Populence on 
vous vivez maintenant, vous 7 trouverez de 
quoi jouir de tous les plaiſirs elegans & rai- 
raiſonnables, & je ais 85 votre cœur n'en 

deſire pas d'autres. — Comptez fur moi , 
Henri; ; comptez que mon pere autoriſera mon 
choix. A ces mots , il me baiſa la main 
avec tranſport, & nous reſtames enſemble juſ- 

quia Pheure de ma toilette: il fallut pour lors 
men aller, mais ce fut avec bien plus de latis- ; 


faction que je netais venue. 
Depuis ce jour, je paſſai toutes les matinees 


chez madame Menheil , & je donnai , bien 


malgre moi , les ſoirees a mes admirateurs. 


Enfin , arriva le jour ſi craint & fi deſire ; vous 


Etes fort diſcrete , me dit mon pere, quand la 
ſemaine fut ecovlee ; car je ne puis decouvrir 


16 | Prison 


duel eſt 4. tous vos amans celui que votre Y 
cœur prefere. Eſt-ce 5 I 9 . 2 ou D. 3 3 
— Ni les uns, ni les autres - monſieur ; — 
Ceſt donc R.... 2 apres ceux. la, il me parait 5 
: le plus digne de votre choix. — Je ne veux 
5 point vous tromper 5 reptis. je en embraſſant 
ſes genoux; je ne puis aimer aucun de ces 
jeunes gens. Mon cœur ne m appartient plus; BY 
il eſt depuis longtems aun objet aimable & 
vertueux; mais cet objet ne vous eſt point 
connu, & fans une circonſtance auſſi preſſante, | 
je neuſſe jamais ole vous en parler. Et quel 
eſt cet objet aimable & vertueux , dit mon 
pere, avec un air de derifion ? & comment is 
fait. il qu il ne me ſoit point connu. Berthe, ft 
je croyais ;... mais cela ne peut Etre : nom- . 
mez:le moi, vous dis- je. Je Vinſtruifis de tout, 


& vous penſez bien, que je lui repreſentai 
mon cher Henri ſous le jour le plus favorable; 


je cachait tout ce qui pouvait porter mon pere 
A le regarder avec dedain, & je plaidai fa cauſe 


avec toute Peloquence de Vamour. 


Quand Jeus fini , je le priai de conſiderer 
à quel point mon bonheur etait intereſſe dans 


cette affaire, & lui dis que je m' en repoſais 
ſur ſon indulgence. Voici, me repondit - il, 
quelle 
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quelle eſt ma | decifion : fl vous perſevere * 
_ h reſolution que vous avez formee depouſer | 
1 = ce marchand, vous aviez raiſon de dire qu? 1 
* m Etait inconnu) je vous renonce pour jamais: 5 
1 je ne puis vous Oter la fortune que vous tenez 5 
de votre grand-pere , & je ne le voudrais pas, 
quand bien meme jen aurais le droit, ſür que 
idée d'avoir deshonoré votre maiſon, davoir 
ſouillé le noble ſang de vos ayeux, ou eſt 
demeure fans tache de generation en genera- _ 
tion, vous humiliera aſſez , fans qu'il faille 
ajouter Vindigence | Aa vos remords. Vous voila 
informèe du parti que je prends, & vous ſavez | 
| auſſi que lorſque je prends un parti, je ne re- . 
viens plus ſur mes pas. Vous etes libre de choi- 
ſir, entre un mari qui vous fera honneur, . 
: celui dont je vous parle; & vous n'ignorez pas 
les ſuites qu'entrainera votre choix. Je compte 
demain ſur une reponſe abſolue de votre part. 


Quel jour je paſſai! je n' oſai point aller chez 
madame Menheil, car il aurait fallu lui rappor- 
ter Ventretien que Javais eu avec mon pere: & 
quelle mortification n' eùt-ce pas ete pour Hen- 


ri ? Je me retirai dans mon appartement, & je 
me livrai a mes reflexions. Je connaiſſais la ge- 


neroſite, la bonte de mon père, & la tendre 
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Nie affection. qu 1 me portait: mais 10 fierts ttail 
f paſſion | dominante; la gloire de ſa famille 
1 Etait ſon texte favori , & ſon unique delir. Ainſt 
je ne devais pas me Hatter Febranler la fermet 
de ſes reſolutions : 0 était une penſee terrible, Ho 
que celle tre renoneee par un pere; un père 
qui m' avait toujours temoigne tant d'amour; 
mais d'un autre cote , il ne me paraiſſait pas 
moins terrible de ſacrifier Henri à ſes vues am- 
bitieuſes. II ſerait impoſlible de repeter tout ce 
qui ſe paſſa dans mon ame; je peſui toutes les 
| circonſtances „& après une nuit d'inſomnie, je 
me determinai a faire valoir une ſeconde fois 
mes raiſons aupres de mon pere , & s'il ſe de- 
Clarait de nouveau contre moi, de ne plus Iut _ 
cacher la preference que jaccordais a Henri. 
Quand le matin fut venu, j'allai me jeter A. ſes 
| Pieds ; je le conjurai , avec inſtances , avec 


larmes: tout cela ne ſervit de rien, il demeura 
inflexible. Eh bien ! lui dis- je, lorſqu'il nveiit de- 
clare ſa reſolution politive , & moi auſſi, Jai atre- 
te la mienne ; elle eſt en faveur du jeune Men- 


heil. Puiſqu'il eſt ainſi, me dit-i] , d'un air auſſi 
calme que $il m'eùt donne la permiſſion de 


faire un voyage de quelques jours , puiſqu'il eſt 
ainſi, ce moment elt celui de notre ſeparation. 
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| Mais, 5 mon enfant, , recevez du moins, avant 8 
de ſortir d'ici, la benediction paternelle: peut- . 
Ette, dans quelquinſtant de douleur & de re. 
mords, ce vous ſera une conſolation de vous 
rappeller, qu'au lieu de vous maudire, votre 


peère vous ſouhaita tout le bonheur dont votre 


folie eſt ſuſceptible. Je crains qu il ne ſe * 
duiſe a bien peu de choſe; car on a beau 8 
faire illuſion, pour un tems, ſur les mariages 
diſproportionnes ; Pinfortune & les regrets en 

| ſont les ſuites néceſſaires. — Et ne comptez- 
f vous pour rien, mon pere, les vertus qui ne 
5 ſont pas bornces au rang, & qui ne s 'dloignent | 
gue trop ſouvent des palais faſtueux , pour ha- 


biter de plus humbles demeures? — Berthe, 


je ne parle point ici des vertus, & vous ne 
devriez pas non plus en faire mention, car o- 


beiſlance eſt dans leur nombre : ceux meme 


qui les poſsedent les mettent plus ſouvent en 
coubli qu'en pratique. Je parle de education, 
des mœurs, de la difference d' opinions qui doit 
Te trouver entre une femme de haute naiſſance, 


& un homme d'extraction vile. Lorſqu'un 
homme eleve la condition d'une femme, cela 


eſt moins frappant; les femmes ſont faites de 


manieère a prendre aiſement Vhabitude d'un etat 
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5 0 40 leur: mais lorſqu? une | fille FR qua- 5 
lite veut J abaifſer ? a un homme qui lui eſt in⸗ 
1 ferieur à tous egards J il faut qu elle examine | 
boigneuſement ſi elle aura le courage de ſe ſou- 
- mettre a ce qu'elle ne peut eviter ; 3 de ſoute- W þ 
nir les reproches d'un eſprit vulgaire = 
ſentant fa baſſeſſe, fera continuellement à ſon 
epouſe un crime de ſa ſuperiorite ; ſujet eternel de N 
5 diſputes „quand la femme ne sen prevaudrait j ja- 
mais; car C eſt une erreur commune aux ames 
baſſes, de voir toutes les autres a leur niveau, 


| & ſachant comment elles agiraient, de ſuppo- | 


ſer que lon agirait comme elles. Ah! monſieur, 
repris. je, il n'y a que moi de coupable en tout 
: ceci; vous auriez convaincu , fi je vous avais 
preſents monſieur Menheil , qu ll a recu une 
education diſtingute , & qu'il porte un coeur 
auſſi noble que le votre : veuillez ſeulement 
m'accorder le tems. ... . . — Berthe, le ſort en 


FE. 


eft jete, & je ſouhaite que votre choix vous 


rende heureuſe. Mon enfant, je vous benis ; 


mais C'eſt la derniere fois que nous nous trou- 


verons enſemble : une heure yous ſuffira-t-elle 
pour les ſoins qu'exige votre départ? Je ſup- 
poſe que M. Menheil a une maiſon diſpofee , & 
je ne vous attendrai point à diner. Je voudrais 
vous epargner la mortification d'entendre pu- 
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| blier votre dtchonneur , R & iy lere contraint 1 
9 pour me juſtifier aupres de tous ceux A qui ja- 
vais permis de vous faire leur cour. - — 0 com- e 
bien je ſerais glorieuſe de mon choix, 8 il itt 
=P approbation de mon pere! Comment , "DO: -- 
ment ſe fait. il qu'une ame telle que la tienne, 
ſi noble, fi genereuſe, reſte fermee à la vo 
de la a Il m'embraſſa, ſortit , & me laiſſa 
_ immobile d'etonnement. Je demeurai quelque Y 
: tems dans cette ſituation, juſqu'a ce que ma 
femme- de-chambre en pleurs vint men tirer, 
en me demandant pourquoi ſon maitre lui avait 5 
ordonnè d emballer tous mes effets. Parce que 
je vais faire une viſite à la campagne, lui r6- | 
- Pondis-) je, & que je ne laiſſe rien ici. 
L heure que mon pere m'avait donnee pour 
mes preparatifs etait preſqu ecoulée; j j eus peine 
à quitter Pattitude dans laquelle j; avais recu 
ſon dernier embraſſement; & lorſqu'il fallut 
m'y reſoudre, je ſouffris tout ce que m'eùt fait 
ſouffrir une eternelle ſeparation : mais rappel- 
lant bientdt mon courage, je retournai dans 


ma chambre, Jaidai a raſſembler ce qui m' ap- 


partenait , & j abandonnai ſans retour une mai- 


ſon qui m'avait ete fi chère, & on je n'avais 
jamais eprouve d'autres peines que celles qui 
men exilaient. 
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"is neus pas la atisfaction de 4450 aden \ 5 
5 mes frères, que le ſervice tenait alors eloignés. 5 
| Je me rendis immediatement chez NM. Menheil, 
& Tayant trouve ſeul, je me jetai a ſes pieds: 
Je rai plus , lui dis. je, dautre pere que vous 5 
ch! protègez: moi comme votre enfant. Il me 
releva & m'embraſſa. Madame Menheil qui 


avait entendu le ſon de ma voix, 5 accourut auſ> 


fitot, & me recut , de ſes mains, avec tous 
les tranſports de raffection maternelle. Javais. 
perdu ma mere dans un aͤge ſi tendre, que le 
plaiſir attache 2 a de ſemblables careſſes m 'Ctait £ 
abſolument nouveau: ce fut un baume appli- - 
què ſur les bleſſures de mon coeur. Je fis à 
madame Menheil le récit de ce qui $'tait paſſe, 
& m embraſſant une ſeconde fois, „ i mon fils D : 


5 


dit-elle, ne ſe rend pas digne de votre gené 


reuſe conduite , nous le rejetterons de notre. 


ö ſein; mais il le ſera: je le connais, il adore 
fa belle maitreſſe. Comme elle achevait ces 


mots, Henri ſurvint ; il s' approcha de moi, & 
tous mes chagrins furent oublies. Madame 


| Menheil lui repeta ce que j avais dit, & il ex- 
prima ſa reconnaiſſance dans un ſtyle qui n ap- 
partenait qu'a lui. En peu de jours nous fumes 


marjes , & depuis cet inſtant, quelle delicieuſe 


vie nous menames ! Nous avions avec nous 


4 75 * * 
e of 3 SS * FF a Sea, 8 
<A BEET SE br 


6 ll n 0 2 
F 85 Kr 2 2 \ + 
Mr Dl AAR RELIES Croc . 


1 n > is . oy 8 
be Ra ALAS RAR en <s hon er ONT be Reg AE 


b EI HoWo⁰N „ 1 
"ne couſine de Henri, qui ſe nommait Louiſe 5 

Moenheil. II Etait difficile tre plus belle & | 

plus aimable. Le bonheur régnait dans notre + 
petite ſocicté, & ma ſeule peine etait de vivre = 

brouillèe avec un pere que /aimais tendrement. 

; Je nvinformais ſouvent de a fante, &j Jappre- _ 
nais toujours qu'on n'entendait plus mon nom 
ſortir de ſa bouche „& qu'il ne permettait pas | 

qu'on parlit de moi en fa prefence. 1” 
A peu-pres vers ce tems-la 2 plus jeune 5 

de mes freres revint de Farmee ; il avait recu 

une bleſſure qui faiſait craindre pour fa vie, 

& les médecins lui avaient conſeille Pair natal. 
II arriva plein de la douce eſperance d etre ſoi- 
gneé par une ſœur qu'il avait toujours chérie: 

je ſus l'objet de ſes premieres queſtions , * 

mon pere lui repondit que fetais morte depuis 

longtems. Morte! $ecria-t-il. Oui, morte pour 
moi: elle a epoufe un homme ſans nom, & 
elle partage le ſort de ſon mari. O Berthe! 

ò ma pauvre ſceur! $ecria Wilhelm. — On ne 
| prononce point ſon nom devant moi; c'eſt la 


premiere fois que je Vaie entendu depuis qu'elle 
a quitte cette maiſon , & je deſire que ce ſoit 


la derniere. Wilhelm obeit ; mais il reſolut de 
me voir. Un matin que nous etions a travailler, 
ma belle-mere , Louiſe & moi, jentendis quel. 
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qu un qui montait reſcalier, & preſqv? au meme | 7 
inſtant mon frere ſe trouva dans mes bras. 
| Avec quel delice je lui rendis ſes embraſſements! ES 
il me dit les choſes les plus polies ſur mon mas ©. 
riage , & me pria de lui faire faire connaiſſance 

: avec mon epoux. D apres ce que mon pere lui 
avait dit; 2 il gattendait a voir en lui quelque 
| choſe de vil & de bas: quelle fut ſa ſurpriſe, 
| Jorſque Henri ſe fut montre a ſes yeux, lorf- 


qu'ils eurent cauſe enſemble ! il en demeura 


charmè, & lui offrit ſon. amitic de la maniere 

la plus 3 „ N 

Il venait ſouvent au logis 5 & je wappercus 
5 bient6t que Louiſe avait la meilleure part à ſes 

viſites. Il ne tarda pas à me confier Pamour 
qu'elle lui avait inſpire. Je ne ſuis point ètonné, 
lui dis. je, que vous aimiez Louiſe, ceſt Peffet 

naturel de fa beauté & de ſa candeur , & vous 
faites bien de vous en ouvrir a moi , car je ne 
puis vous deſapprouver , ſans faire le proces à 
ma propre conduite : mais, mon cher frere, 


vous connaiſſez la facon de penſer de notre 


pere a cet egard ; ſongez aux ſuites des nœuds 
que vous avez deſſein de former: il s'agit d' opter 


entre les avantages de votre ſituation preſents, 
& le calme obſcur de la vie domeſtique. — Je 
na rien a mettre en balance avec mon bone 
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| heur : * je puis tpouſer Louiſe , fans perdre mon e 
rang a Varmee je n'en ſuis redevable qu'a 
moi. méème, & je le conſerverai tant que je s 
ferai rien contre Phonneur de mon ſouverain 
ou de mon pays, Quant au faſte, a Topulence, 
que ſont de tels avantages , {i on les compare 
à amour? — Vous ne parlez point de la ten- 
dieſſe de mon pere , de ſes alentours, de fon. 
credit , de fa fortune ? * Ah! parlons de 
Loviſe , s'écria. t. il. Eh bien repris-je , vous 
Naurez point a vous plaindre de moi. Je ſuis 
moi-meme trop heureuſe pour m 'oppoſer : a un 
mariage dinclination; cependant, conſultez 
mon pere, etoutez ce qu'il vous dira; peut- 
Etre ſera-t-il plus favorable à un de fes fils, 
quil na été indulgent pour a fille. 
La réponſe de mon pere fut la meme que 
| Jen avais requ, mais en termes beaucoup plus 
violents : il menaca de le desheriter , & de le 
punir autant qu'il ſerait en lui. Mais Wilhelm 


etait trop epris pour ceder a la crainte. II ſe 


propoſa lui-meme pour epoux a Louiſe , qui 


navait pu etre inſenſible a ſes agrements & a 


_ ks vertus. Leur mariage ſe fit, & nous conti- 


nuames dhabiter enſemble. Nos richeſſes aug- 


mentaient de jour en jour, & nous faiſions 
bourſe commune, Avant la fin de année, 
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” accouchai d'un fils, „ qui mourut au haut de 1 
quelques ſemaines ; a mort fut le premier cha- 
grin que Jeuſle encore eprouve dans mon nou- 
vel etat, & mon cœur en ſaigna plus d'un; jour. 
Le tems, les attentions affectueuſes de notre 1 
petit cercle me conſolerent enfin de cet evene- 
ment , qui fut le preſage de tant de calamites. 5 
5 Mes forces & ma gaietè commencaient 16% 
venir R lorſque Wilhelm recut ordre de joindre 
ſon regiment , qui était ſur le point de $em- 
barquer pour Pattaque d'un fort defendu pay 10 
une garniſon nombreuſe. Quel coup pour Louiſe! 
Mon frere 1 841 ne put vaincre fa ſenſibilite , 
réuſſit au moins & la renfermer au-dedans de 
| lui-meme : il s'etonna ſeulement qu'on renva- = 
yat fi promptement a la melee un corps qui 
ne faiſait que d'en ſortir. Ce n'etait point Fu- 
ſage, & il en demanda les raiſons. Ceſt, lui 


repondit un commis de la guerre, parce qu'il 


eſt compoſe de braves gens, à qui nous ſavons 


que Pon peut ſe ſier. Outre cela, le comte de 
M. . . a a fait des demarches particulières; 


afin d' obtenir que cet arrangement eùt lieu: 1! 
n'a rien neglige pour en venir a bout; car il 


a dans ce regiment un fils qui geſt deja dif; 


tingue , & ajoutera indubitablement a ſes lau- 
Hers en cette occation, 
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Ah! 1 me dit Wilhelm a ſon retour des bu⸗ 


vows „cet ordre eſt Vouvrage de mon pere. 
Eh bien! boit ; je lui prouverai que Wilhelm — 
de M.. . . fait ce que Ton doit à la qualite 
de militaire, & que ſon union avec la plus 
charmante des femmes ne Pempechera point 5 

de ſoutenir la gloire de ſa maiſon. Louiſe ne 
chercha point a le diſſuader. Elle pleurait lorſ- 


qu'il était abſent; mais, des qu'il entrait, 


N elle prenait un air de ſatisfaction, & affectait 
meme de travailler gaiement aux preparatifs de 
ſon départ. Il avait eu Padrefſe de lui faire 
croire que ſa condeſcendance aux deſirs du 
comte, & Poccaſion qu'il avait de ſe ſignaler , 


ameneraient leur reconciliation avec mon pere, 


& elle ' applaudiſſait elle - mème du ſacrifice 
qu'elle faiſait au pere de ſon mari. Pauvre 
Louiſe! elle ne ſentit tout le poids de ſon 


affliction que lorſqu'il ſe fut Eloigns. La pre- 
miere lettre qu'il lui ecrivit allegea beaucoup 


_ fa douleur ; elle lui apprit qu'il etait en bonne 


ſante , & lui parla de ſon inviolable artache- 
ment. Mon frere n'y difait rien de ſon expedi- 


tion : dans la ſeconde , il lui renouvella les 


aſſurances de fon amour, Pentretint de ſes ca-. 
marades , & lui fit eſperer que ſa compagnie 


ſerait rappellee auſſitor apres la reduction dd 
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pirait que courage, on était. ö la veille q une 
affaire, & mon frere , avec tout ſon regiment , : 
tenait la victoire pour aſſurèe. Louiſe $'appre- _ If 

tait a Paccueillir comme un heros ; elle patta- 
geait Phonneur dont il allait ſe couvrir , lorſ. 

qu environ trois ſemaines après la reception de 
cette derniere lettre, un jour que nous finiſ 
ſions de diner, & que nous buvions au ſucces 
de Wilhelm;, un ſoldat frappa à notre porte, 
& me remit , avec une petite caiſſe, une 
lettre qui n!etait adreſſèe „ me diſant qu'ii 
n'y avait point de reponſe. Avec quel empreſ- | 
ſement, mele de crainte, jouvris la lettre ! elle 


ne Seffacera jamais de mon ſouvenir : elle était 


du colonel de mon frere, & contenait ces mots: 
„ Quel dommage que la proſperite de plu- 
ſieurs ſoit fatale au repos de quelques perſonnes! 
Madame, votre brave frere n'eſt plus; mais 
il eſt mort en heros : moi-meme j ai envie ſa 
mort. Il ſe montra le premier a Pattaque , elle 
fut vive, mais repouſſee avec vigueur: lui & 


deux autres officiers ſont les ſeuls qui conſer- 


verent leur poſte. Nos gens ſe rallièrent en peu 


de minutes, & nous recumes tout le feu de 
Fennemi, Notre ſeconde tentative fut plus heu- 


reuſe ; nous ouyrimes une breche, & nous nous 
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- emparkmes d'une tourelle, Votre frere monta le © 
premier + a Peſcalade : mais une balle le frappa 
au cöôté, & il tomba. Ce neſt rien, dit-il en 
rattachant fa cuiraſſe, 5 & il oſa remonter. Alors 8 
Lb gloire brilla autour de nous. Le mot', Fic -.-- 
toire, ſortit de la bouche de tous nos , 
Lées aflieges prirent la fuite; mais, comme des 
laches , ils firent une autre decharge en fuyant. 
Mon fils, Vorgueil & Thonneur de mon régi- 
ment, mon Wilhelm fut renverſe. da bleſſure 
etait mortelle; il me fit prier de me rendre 
aupreès de lui, & remettant dans mes mains 
ſon hauſſe. col & ſon epee, il me chargea dune 
voix ferme de vous les envoyer, pour qu'on 7 
les donnat A ſon fils, au cas que ſon angelique | 
FCEpouſe devint mere d'un fils, comme le plus 
beau legs que ſon pere mourant eüt pu lui 
laiſſer. Je vous les envoie „madame; mais, 
dans l'ivreſſe du triomphe , Jai entoure Pepee 
de laurier. Souffrez qu'il y demeure , & qu'on 
la garde comme elle eſt , juſqu'a ce que le fils 


de mon Wilhelm la tire de nouveau pour le 


ſervice de {on pays. Alors cette guirlande d'hon. 
neur ſera placee ſur le tombeau de ſon pere, 
& {a vue animera les deſcendans de la famille 


de M.. . . a en meriter de ſemblables. ,, 
CONRAD DE BENTHEIM. 
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"Lonifh etait pres de n moi, „ lorſque cette lettre 


arriva : : elle briilait den ſavoir le contenu. Eh 
5 bien! Berthe, me dit-elle, une cinquantaine . 
de fois, pendant que je la liſais; eh bien! | 


Berthe z a quoi faut-il m'attendre? Ah ! je le 
vois: votre air vous trahit. Donnez , „ donnez- 
moi cette lettre. Prenez courage, ma ſeur, 


lui dis. je: au nom de tout ce qui vous eſt cher; . 


uſez de Vempire que vous avez ſur vous meme. 
Elle m'arracha la lettre des mains. Henri & 
moi fimes d'inutiles efforts pour la detourner 


de la lire: elle le veulut abſolument, Lor- 
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gueilleux comte de M.. . eſt. il content; 
gecria-t-elle , apres Pavoir lue ? non, deni 
vit-elle, d'une voix plus douce , Pexpiation 
neſt point complette, il neſt qu'a demi venge, 
mais dans peu il le ſera tout-à-fait. Je mourrai, 
Berthe, je mourrai : mais je veux me compor- 
ter noblement. Envoyez cette lettre au comte, 
& dites que c'eſt de la part de Louiſe; dites 
qu'elle la lui fait pafſer pour aſſouvir ſa paſſion 
favorite: il s'applaudira d'avoir fait mourir 
ainſi deux infortunes ; mais, Berthe ; & vous, 
Henri, Jexige votre parole; que {i mon enfant 
me ſurvit , vous ne le donnerez jamais a cet 
homme barbare , jurez-moi, ſi la choſe eſt poſ- 
ſible, il ne le verra jamais; que vous le pro- 
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. contre la furle de ce tyran , + & 11 ceſt 
vn fils, donnez-lui cette &pec , dont les lau- 
= riers ont été achetes à un ſi haut prix; mais 


qu'elle ne ſerve pas de motif pour le contrarier 


> dans le choix d'une profeſſion ; que Aa volonts 


Hot libre. Ceſt ainſi que ſon. pere aurait parle: 
Dans Pexces de notre douleur, nous primes 
” Tengagement ſolemnel- de faire ce qu elle deſi- 
rait de nous, & nous lui promimes d avoir ſoin | 
de ſon DER comme fi cent ete le notre. 
Elle tomba dans des convulſions qui häterent 
ſa delivrance, & elle mourut en donnant le 
jour a Porphelin qui vous a amenee ici. 
5 je ne vous dis rien des regrets que nous cau- 
serent {a perte, & celle de mon frere: je gar. 
dai la lettre comme une relique precieuſe que 
mon neveu me ſaurait gre de lui avoir conſer- 
vée; jen fis paſſer une copie à mon pere , ſui- 
vant la derniere volonte de Louiſe : j'y joignis 
un billet , ou je Vinſtruiſai de fa mort, & de 
la maniere dont elle avait fini ſes jours, & je 
lui fis mon compliment de condoléance, ſur la 
perte de Wilhelm, d'un fils ſi noble & ſi brave. 
Le lendemain je regus le billet ſuivant , fans 
adlreſſe: | 
„Mon fils eſt mort: avec gloire, & Jhonore 
ſes manes ; mais je ne me laiſſe point aller a 
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des ip de douleur ; car ces s ſcenes Chor. 

5 reur me ſont familieres : cette perte n'a fait 

2 qu ajouter un degré de ſplendeur a Peclat Ge 


ma maiſon, &, comme Ceſt a Pepee de mon 
fils qu'elle la doit „ envoyez- moi cette Epee,, 


je la ſuſpendrai parmi celles de ces ancetres ; 


ce ne ſera pas la ſeule qui ſoit ornee de lauriers. „ TN 


FrEnEnc DE . 


ce peu de kia portait Fempreinte du cargc-- 
tere de mon pere. Elles exprimaient ſes ſenti- 
ments, & je weuſſe pas mieux demande que 
de laiſſer Pepe entre ſes mains, & parmi celles 
de nos ancetres ; les jours de Conrad m'en 
avaient ſemble plus en ſtrete: mais Ccetait un 
depot facre, & jaurais immole ma vie, plutot 
que de la remettre à tout autre qu'a mon ne- 
veu. Je fis a mon pere une reponſe, a la fois 


reſpectueuſe & determinèe: je Vaſſurai que pour 


rien au monde, je ne me deferais de cette 
arme, avant de la donner au fils de Wilhelm, 


qui en etait le ſeul heritier, & qui en ferait, 
a coup ſur, un digne uſage. Une heure après, 


il me renvoya cette ſcourte replique:: 


„ Vous me refuſez donc Vepee de Wilhelm? 


Je ne ſache point qu'il ait laiſſè de fils: fon 


nom 


. 3 2 
oy 8 s 
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nom meurt avec ll. Quant a Tenfant dont 


| vous parlez , cette epee le fera trembler. | 


-FrEDERIC DEM... 

Conrad grandit, & mon mari en etait auſſi. 

: idolätre que moi-meme : : ſouvent il deſirait que 
nous euſſions une fille, pour que nos deux fa- 
milles puſſent encore ſe confondre, & que Con- 

rad devint reellement ſon fils. Le ciel ne tarda 
point a remplir ſes vœux, & Jaccouchai de | 

Berthe. Avec quel tranſport Henri la recut de 
moi, & combien fon amour s'en accrut ! Ah! EE 
mon pere, il y eut au moins une de vos pre- 
dictions qui manqua ſon accomplifſement : ar 
mon Henri fut le meilleur des epoux. Peu de 
tems apres la naiſſance de ma fille, nous eümes 

le malheur de perdre monſieur & 3 Men- 

heil , qui moururent a un mois de diſtance un D 

de Tautre. Ce fut une nouvelle affliction pour 


nous; mais Pinnocent babil, & les manières 
engageantes de nos aimables enfants, s'empa- 
rerent bientòt de toute notre attention. Heu- 


reux en nous-memes & dans eux , nous ne 


portions pas nos vues plus loin. Notre fortune 


ctait conſiderable: cependant M. Menheil con- 


tinua ſon commerce, & je ne penſai jamais a 
le detourner d'une occupation qui paraiſſait 
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1 bb A for amuſement. Nous v vivions avec 5 
| un certain faſte; 5 mais | Jamais h depuis mon . 
mariage, je ne me laiſſait donner aucun titre | 
| par ce qui m'entourait, je n'en connaiſſais 
| point de plus beau que le nom de madame 
Nenheil. Il fe paſſa encore cinq ans, durant 
leſquels je n'eus pas une ſeule entrevue avec 
mon pere: a la verite, nous nous rencontrions 
ſouvent en public, mais il affectait de ne pas 
me remarquer, & ne cherchait point non plus 
| a m'eéviter: il me regardait avec autant d'indif. 
ference que fi je lui euſſe ete abſolument ètran- 
gere. Combien mes emotions etaient differen- 
tes, lorſque je le regardais! Jai ſouvent ad- 
miré comment il pouvait ſe faire qu'il ctouffat 
ainſi les mouvemens de ſon cœur; mais il eſt 
ſur qu'il en venait à bout, & cela ſans que ſa 
phyſionomie en parùt alteree. Dans tout cet 
eſpace, je navais point vu mes freres : Paine 
ſe maria a la plus grande ſatisfaction de mon 


pere: il epouſa Pheritiere d'une ancienne mai- 


Jon, une demoiſelle aimable , qui lui apporta 


de grands biens; mais il mourut quelques ſe. 


maines apres ſon mariage , & comme il ne laiſ- 
it point d'héritier, mon pere jeta les yeux 
ſur Edouard, mais il ne put jamais lui perſua- 
der de quitter le celibat. II avait choiſi la guerre 


: 
1 
po 
3 
1 7 
8 
2 
k . 
f 
þ 7 
t 2 
iz 
* 
' 38 
by 
!W 
„ 
"ef 
"gk 
28 
Be 
1 
7 
301 
7 
* 
4 
1 
Io 
v4 
3, 
8 
5 21 5 
. 
1 
. 


bo FOES * 
ES 25 * - bac 3,4 ol « 2 3 72. 
_— TT ——UU7 ' So . TIRE Woo 


1 5 EI oon 36 


pour maitreſſe, & ſon ambition etait Gatten; | 
dre au plus haut rang de Parmee, Le comte ne 
pouyvait-le blamer de ce choix, „avait été la 
paſſion de toute ſa vie, & ſon fils marchait ſur 
ſes traces. II ceſſa de le perſecuter , & il pen- 
ſait à une alliance pour Joſeph, lorſqu'on luĩ 
5 manda qu'il avait peri dans une exploſion de 
mine. On aurait dit que la deſtinée conſpirait 
contre mon pere ; mais ſes enfans mouraient 
au lit de Thonneur, & il était ſatisfait. Ses ef. 
5 perances ſe tournerent de rechef du cote dE. 
douard: il avait plus que lui d'enfans „car 
 Javais cefſs d etre compriſe dans ce nombre, 
depuis mon mariage z mais Edouard qui avait 
herité de toute ſa fermete , perſevera dans ſa _ 
_ reſiſtance , & il fut convenu qu'il ſuivrait ſon 
goüt, mon pere ſe Hattant que ies années le 
feraient changer d' avis. 


Ainſi, je perdais ſans ceſſe quelque partie de 
ma famille; mais ma plus grande epreuve me 
reſtait encore a ſoutenir. Henri, mon bien-aime 
Henri, fut ſaiſi d'une fièvre, qui trompa tous 
les efforts de bart. C'eſt alors que je fus verita- 
blement a plaindre. Je fatiguai le ciel de prières; 


le ciel fut inexorable. Le ſort de mon mari 
etait decide. Je ne le quittais pas d'un moment, 
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& un | ſoir, prenant ma main : Beiths, me e dit 
. ma chere epoule , que ne vous dois-je pas 
pour tant de bonté! mais je ne puis rappellet 
toutes les obligations que je vous ai. Je dois 
employer le tems qui me reſte a yous faire une 
prière qui touche mon coeur de bien pes, 
Vous ſavez combien la pauvre Louiſe recom- 
manda ſon enfant à nos ſoins, & avec quelle 
ſollicitude elle defira qu il fiat ſouſtrait a la vio- 
lence du comte de Ms Vous favez auſſi 
avec quel ſcrupule nous avons rempli ſes or- 
dres. Je prevois que vous autez quelque peine 
Ales obſeryer dorenavant. Votre frere Edouard 
eſt le ſeul male reſtant de votre famille, & il 
ne ſe mariera jamais. Conrad devient ainſi he. 


ritier du titre & de la fortune. Quand je ſeral 


mort, la haine de votre pere ſe calmera peut- 
= 79 & il voudra avoir Conrad en fa poſſeſ- 
ſion, pour Pélever ſelon ſes vues. Vous ſavez 


en quoi conſiſtent ſes vues. II lui apprendra à 


mepriſer & a traiter avec dedain la fille de 


votre Henri; il forcera ſes inclinations , & non- 
ſeulement Pobligera a embraſſer une profeſſion 


qui, peut-etre lui deplaira, mais voudra régler 


d'après ſon opinion, ſon. bonheur à venir. Le 
lui abandonner , ſerait bien mal repondre a la 
confiance que Louiſe nous a temoignee ; bien 


2 n . 
OO oO oe AID WES EOS. IO 


WY oo ee rt 2 
C n 


0” E LEONOR k. 37 


l bee Taffection de cet enfant, „ 

nous aime comme ſi nous lui avions donne 168 
jour. Promettez-moi que vous ny conſentirez. - 

= - MS: N ; | 


Je Pai jure, Henri, lui kepondis-je 1 je FE 


3 jure a Louiſe, & 38 vous reitere mon ferment. 3 
Jamais le fils Us Wilhelm & de Louiſe ne de- 
pendra du comte de M.. ., tant que je pour- 
rai my oppoſer . & la fille de Henri & de 
Berche wenviſagera jamais dans Tavenir autre 
Epoux que Conrad. Mais, mon ami, vous ſa- 7 
vez que ce point doit Etre laiſſe à leur pen- 5 
chant. Ces chers enfans ne ſeront point ſẽparès, ; 
& s'ils viennent 1 8 'aimer , rien ne les dèſunira. 
 — Helas! mon mari rondit” le dernier ſoupir. | 


Je noſe nrarreter ſur un ſujet ſi triſte..... Il 


avait partage ſa fortune entre ma fille, Conrad 
| & moi. Il nt en laiffait la moitié „& Pautre 2 ; 
nos deux enfans. Ils grandirent enſemble , & 
la plus tendre affection les unit. Lorſque Con- 


rad eut quinze ans, & que ſon education fut 
achevee, je lui donnai le cher depot que pa- 


vais garde ſi fidelement, Je lui racontai Vhiſ- 
toire de ſa famille, &, d'une voix tremblante, 


je lui dis de choiſir Petat qu'il voulait embraſ- 
ſer. Je n'oublierai jamais avec quel feu, avec 
quelle energie il lut la lettre. Et cetait-la mon 
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pere 3 8 Pderia-t-il ! ! Ah! ma de tante, je a 
| balance pas un moment. Je reclame le hauſle- 8 
Ef col & lepee, & je ne deshonorerai point la me- 15 
moire de mon pere. Cette lettre ſur mon cœur, 
| & cette epee dans mes mains, jirai au- devant 
| une armee d'ennemis. Oh! plüt au ciel que 
5 je puiſſe ſervir ſous Conrad de Bentheim! Nous : 
| ſortimes Pepee de la caiſſe qui la renfermait; 
il la baiſa avec reſpect, & la preſſa contre ſa 
poitrine. Berthe entra dans cet inſtant. Vois 
ceci, lui dit-il ; lis cette lettre, & prononce fi 


5 Jai eu raiſon de choiſir comme j'ai fait. Re- 


garde cette epee. Devais-je reſiſter a ce quelle 
me commande? C'eſt Pepee de mon pere. Ber- 
the lut , & fondant en larmes: oh! Conrad, 
dit-elle avec un ſoupir. Mais vous ne pouviez | 
faire autrement. C'eſt neanmoins. . ... Conrad 5 


changea de couleur. Berthe rapprouve-t-elle 


point ma reſolution? — Ah! je Papprouve, II 


le faut. Votre devoir ſt de chercher Thonneur. 
Le mien eſt de me ſoumettre avec reſignation. 
lie procurai auſſitöt une lieutenance à Conrad, 
& le haſard voulut que ce fut dans le regiment 
de ſon oncle Edouard. La campagne s' ouvrit, 
& Conrad fit des prodiges de valeur. Il ne tar- 
da pas a etre adore des troupes: on ſe croyait 


| heureux de combattre a ſes cotes. II avait 
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- reſtime des officiers , 35 & fon general defira le 5 
connaitre davantage. Mais quelles furent fa ſur. 7 


priſe & fa joie, en apprenant de lui-meme qu'il 5 


Etait le fils de ſon magnanime frere ! 15 Il em- 8 
braſſa, & lui promit demployer tout ſon credit 1 


en ſa faveur. Conrad, qui ſentit pour lui tout 


le reſpect qu'il meritait , requt & rendit noble- 
ment ces temoignages d'amitie , mais il redouta 


Ia protection de Vheritier d'une famille dont 


Torgueil avait cauſe la mort de ſes parents. 


Dans le cours de deux années qu'ils paſserent 
au regiment , Edouard concut un tel attache- 
ment pour ſon neveu , qu'il forma le projet 
de Padopter. Conrad ſe montra ſenſible & cet 


Honneur; mais il le refuſa. Il repreſenta a fon 
oncle qu'il mettait le plus grand prix a ſon 


affection , mais qu'il avait deja une fortune 
egale a ſes déſirs, qu'il etait maitre de ſes ac- 
tions, qu'il avait depuis longtems diſpoſe de 
ſon coeur, & qu'il était reſolu a ne jamais ſe 
placer dans une ſituation qui put nuire à Vac- _ 
compliſſement de ſes plus douces eſperances. 
Edouard fut etonne : & penſez- vous, dit- il, 
que je pretendifſe vous gener dans une affaire a 
dont dependrait votre bonheur ? Non , mon 
cher neveu; Etre aimè de vous eſt tout ce que 


je deſire. II nentre point dans mes vues de 
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. vous . par les liens du deroit Je ne ; 

Y me marierai jamais; 3 quand bien 'meme jenn 
7 viendrais la, je ne pourrai donner! à ma famille 85 
= heritier , qui en ſoutint Feclat auſſi bien que--. 

vous. Je reconnais dans ce que vous me dites, 

lui repondit Conrad, la nobleſſe & la genero- 


ſité de votre ame; mais, monſieur, vous avez 


8 un pere à qui je ne voudrais pas me livrer pouz 
tous les biens imaginables: je ne me Slorifierais 
de ſon titre, queen ſongeant que fa dignits 


| Feſt conſervee dans la perſonne de ſes fils. — 


5 Prends garde, Conrad, je reſpecte mon pere. - — 
Et moi , monſieur, je reſpecte le mien; &, 


dc'après cela, puis-je cherir ſon oppreſſeur & le 


meurtrier de ma mere? Non , monſieur , pre- 
nez une femme, & donnez- moi un ami qui ait 


un jour vos vertus & ſoit Phonneur de votre 


maiſon. Cen eſt aſſez, repliqua Edouard; vous 
penſez comme il faut, & 1e ſuis votre ami 


pour la vie. 

A la fin de la campagne, Conrad ſe hata de re. 
venir pres de nous, enflamme de Vamour de la 
gloire, & impatient de mettre ſes lauriers aux 


pieds de ma fille. Il nous avait toujours ecrit du- 


rant ſon abſence, & il nous avait preparees a une 
entrevue avec Edouard, qui voulait revoir une 
ſœur dont les traits etaient preſqu'effaces de ſon 
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ſouvenir. II vint cher moi, & nous gotitimes un 

. plaiſic mutuel. Conrad le recut avec un reſpect 
melé de reconnaiſſance, & il lui preſenta Berthe, = 
comme la femme fe fon cœur. Edouard t- 
moigna „ a la vue de ma fille by admiration 8 
plus flatteuſe. Huit jours après, un domeſtique a 


de mon pere m 'apporta la lettre ſuivante: 
» Edouard a jure de ne jamais ſe marier, & 


'on ne doit point ſe jouer d'un ſerment. II 
parle d'un jeune homme que vous avez eleve I 
& a qui vous avez donne Vepee de Wilhelm. 
Elle lui a infpire du courage, & il ne Va point 


deshonoree. Un jeune homme qui a du cou- 


rage, & fait quand il faut sen ſervir, peut faire 

cjaillir de la gloire ſur ceux a qui il eſt lie par le 
ſang. Je ſuis vieux, & il eſt tems que je choiſiſſe 
un heritier : je choiſis ce jeune homme; qu'il 


declare $'il peut ſoutenir, ſans en étre ebloui, 
la dignite d'une maiſon telle que la mienne, & 


81 veut former une haute alliance. „ 


FREDERIC DE M. 
Conrad lui repondit en ces termes : 
„Le jeune homme dont vous parlez, mon- 


ſieur, doit fon courage au ſang qu'il a recu de ſon 


pere ; mais il tient de vous une inebranlable fer- 
mete de reſolution : vous étes cauſe que ſon 
pere lui a laifſe cet honorable legs dont il ne 


42 1 1 r 12 s 0 D * 


1 7 ſe ſepaters jamais: : vous «le privates dune mere, 
mais vous lui avez donné une tante qui a inſ. 
ttruit à mepriſer la misère au ſein de la pompe, 
& a connaitre le Pr du bonheur gue I on a bebe - 
. dans Tegalits. , „» . | 


Conrad DE „ 


1 td] 1 Caltas de cette lettre , je pen- | 
ſais qu'elle aigrirait mon pere, & qu'il nous ferait 

ſentir les effets de fa vengeance. Jugez de ma 

ſurpriſe , lorſque Jen. recus un | billet portant 


es mots: 


0 OE jeune homme fern fog homie. Je c- com- 

mence 3 croire qu'il eſt yeritablement fils de 
| Wilhelm, & je le recevrai en cette qualité: 5 
diſpoſez. le à cet honneur; je l'attends. La ſeule = 
choſe que je lui demande, eſt de ſe ſoumettre 
à ma volonte. Pour ce qui regarde ſon mariage, - 


'F inſiſte la- deſſus. „ 
"Fatninrc DE : "SHES 


| -Picrivis 3 à mon pere une longue lettre en k- = 
ponſe au billet : je lui diſais que javais jure (& 


en mème tems, je le faiſais ſouvenir de la fidelite 


qu'on devait aux ſerments) de ne jamais me de- 
partir du ſoin de Conrad, qu'il mappartenait 


par la volonte de ſes père & mere; que ſon in- 
clination, a laquelle je ne pretendais j aaa m' op- 


poſer, le portait a reſter avec moi, & qu'a Ve ard 
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cr une eule, il avait it deja fait une bn de 
mariage, qu aucune puiſſance ne Vempecherait | 
de tenir. D' allleurs, je le remerciais de ſes in. 5 
_ tentions obligeantes, mais je Vafſurais que Conrad 

ne deèſirait rien, Le domeſtique revint preſque ſur. . 

le. champ, avec ce peu de lignes: _ : 


„Le ſerment d'une femme n'eſt daucune i im. ” 


Portance. Elles ne ſont pas aſſez grand'choſe par 

| elles-m&mes, pour que ce qu'elles diſent enttaine = 
bbligation. Comment ſe fait. il que vous combat- 
tiez toujours ma volonte ? mais Jaime ce jeune 
= homme: : i] weſt point encore majeur, & les tri- 


bunaux decideront qui de yous ou de moi eſt plus | 


propre à lui ſervir de tuteur. Vous ſavez que je 
ne ſuis pas hommea ſouffrir au ons amuſed r mes 
8 depens. 8 | ” 


FREDER1 U DE 1 
Dans quelle conſternation ces mots nous plon- 


gèrent! ma fille Etait inconſolable, & je m'aban- 
donnais moi-meme a une douleur exceſſive. Con- 
rad s'efforqa de nous tranquilliſer: apres tout, 
dit. il, je ne lui appartiendrai que juſqu'au tems 
de ma majoritè, & pour lors, je reviendrai pres 
de vous, & me recompenſerai du tems perdu. 


Quant à moi, je ne voyais rien de ſi terrible à 
le laiſſer ſous les yeux du comte, il aurait inſiſté 


Nur Partigle du mariage; mais Conrad eùt egale- 


| 
Y 
| 
| 
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_ ment perſevere dans ſes refus, & jetais he de 1 
lui . Mais Javais refolu de ne point violer la pro. 
. Wels qne Javais faite a fa mere & a mon mari. 
| Plutôt que dy manguer, je m *enhardis à tenten 
| Ja juſtice de ma cauſe dans tous les tribunaux 
oe Europe: nous conſultames ; les avocats fu. 
rent d'avis ditferents. Le comte avait un fi grand 
credit! le jeune homme dont il était queſtion , 
etait le ſeul heritier d'une fi illuſtre mai. | 
fon! je n'avais point de témoins de ce 
qui m' avait ete- preſcrit par ſa mere ; "0 Js 
quant a ſon propre choix, il n 'ctait point e age 
1 8 diſpoſer de lui-mème, & par conſequent ſa 
voix était nulle dans Paffaire. Lidee habiter 
avec le comte lui faiſait horreur, & il ne vou- 
lait point abandonner ſa fidelle Berthe. On nous 
conſeilla de nous faire paſſer , a Ja faveur “un 
deguiſement pour des perſonnes de condition 
ſubalterne, de gagner les frontières, & d'y at- 
tendre le jugement du proces. Si nous avions 
le deſſous, il nous ferait aiſè de nous tefugier 
dans un etat voiſin; &, dans le cas contraire, 


nous reviendrions ſans avoir eu d'embarras. 


Nous avons ſuivi ce conſeil, & choiſi ce lieu 


pour retraite. Un mois decidera notre ſort: il 
faudra que je ſois preſente lorſqu'on plaidera 


la cauſe, mais mes enfans demeurexony ici, 
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; & vous pouvez penſer a avec quel bwin eiter, 7 
juſqu'a ce tems-la , de me montrer a qui que 5 
| ee ſoit. Votre humanité pour une inconnue, 

ma engagee a ne vous rien cacher de ce qui 
nous concerne, & je ne me repens point d'une 

confiance qui pourrait nous Etre fatale, 11 tout 
autre que vous en était Pobjet. | 


lei madame Menheil ceſſa de parler. Elo. 


” nore alla ſouvent lui rendre viſite pendant le 
mois qu'elle devait paſſer dans ſon voiſinage: : 
lorſqu'elle fut partie, pour ſe trouver a la de. 
Ciſion de fon proces , elle alla de meme faire 
piſite? a Conrad & a Paimable Berthe. Vn jonr 
qu ils etaient enſemble, madame Menheil ar- 
riva, 0 dit en entrant: je vous apporte Varret, 
og mes enfans! nous avons perdu notre cauſe; 5 
mais ne vous laiſſez point abattre par cet eve. 
nement: ecoutez ce que Jai a vous apprendre. 
L'audience était nombreuſe , tout le monde 
Etait auſſi agite que fi le bonheur general eüt 
deépendu de ce qui allait Etre prononce. Le 


comte parut. Sa figure venerable attira tous les 


yeux. Emue au dernier point, je ſentais mon 
cœeuur palpiter de crainte , de reſpect, de ten- 
dreſſe pour lui & d'amour pour vous. Il s'avan- 


ca, & declara ſes pretentions ſur Conrad: ce. 


tait, apres Edouard, ſon unique heritier, II 
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. etait bel mineur & ſon petit · ils 3 tant = 
de titres, ne devait- on pas le charger de ſa 
i tutelle 2 Lorſqu ii eut parle , Jexpoſai les der- 
nieres volontes de Louiſe, & la prière de mon 
epoux mourant, de mon epoux , qui avait ſer- 
vi de tuteur a Conrad dans un tems o 16 
comte le negligent & allait juſqu' le mepri- 
ſer. Le comte agit avec circonſpection , & ae 
ſe permit rien qui neut trait a ſa demande. De 
mon cdte , je tiens ferme, & hs valoir le choix 
5 de Conrad. On me dit enfin que mes moyens 
5 etaient nuls, puiſque je ne pouvais fournir au- 
cun tèémoin des dernières paroles de Louiſe & . 
de Henri, & que ma voix ne ſuffiſait pas pour 
| decider en ma faveur. Les ſuites n'etaient pas 
difficiles a prevoir ; on donna cauſe gagnee a 
mon pere, & Conrad fut declare ſon pupille. | 
le ſortis toute en pleurs , avec le projet de me 
_ Jeter aux pieds de Vempereur , & d'implorer ſa 
| bonte ; mais je fus a peine rentree chez moi , 
qu'on m'apporta cette lettre. 


Elle la tira de ſon porte-feuille , & Conrad 


lut ce qui ſuit : | 
<« Papprends que vous avez fait cacher mon 


petit- fils, & que vous étes dans le deſſein de 


Pexpatrier , maintenant qu'il eſt remis ſous ma 
tutelle. Femme inconſideree ! que penſera-t-0n 
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a8 vous? 3 ne croyez pas que je tire vanite de 
5 mon triomphe; 3 je ſavais d avance * Jaurais 
gain de cauſe, & je m'ctais prepare a me con- 
duire en conſequence. La compaſſion & in- 
dulgence accompagnent toujours la vraie no- 
bleſſe dame, & je veux vous épargner le mal- 
| heur d'une baſſeſſe. Vous avez une fille dont 
on vante la beauté -& la vertu, & dont mon 
petit: fils eſt amoureux, je les unirai, & par ce 
moyen, F effacerai de ma famille le nom de 
Menheil, & je rendrai a ma maiſon ſon an- 
_ cienne dignite. Jeſpère que vous n'apporteres. 
” point d'obſtacle à ce plan. Berthe , „je vous at- 
tends ce ſoir. Vous pouvez paraitre devant moĩ 
ſans rougir, à preſent que je vous mets a meme 
detre heureuſe , fans nous degrader, & vous 
by ſerez recue comme la fille de 


 __ FREDERIC DE DFE? 
| Vous juger du plaiſir que me cauſa cette let 
tre, car jetais ſire que le comte tiendrait ce 
qu'une fois il avait promis. Je me rendis ſur le 
champ a ſon hdtel ; il nvaccueillit auſſi bien 


que je pouvais le deſirer, Je me jetai a ſes ge. 
noux, & lui exprimai ma reconnaiflance pour 


moi & pour mes enfans, Berthe , me dit: il, je 
ne puis vous rendre ce que vous avez perdu; 
mais je puis, en uniſſant Conrad & votre fille, 
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"hs tchabiliter Tun & Tautre , & reparer les | 

| dilgraces de mon lang. Je ne dis point cela 
pour vous mortifier , bien loin de-la +36 veux . 
ceontribuer a votre fatisfaction , & dans cette 
due, je vous prie de faire ſavoir ? a Conrad que 
- fixe à huit 3 Jours la ceremonie de ſon mariage. 


Ah 85 ecria le jeune bomrie | n grand- 


5 pere a bien connu mon cœur: i y avait que 
ce moyen de me faire oublier hs torts. Mais 
| Berthe conſentira-t-elle a mon bonheur ? en : 
{erai-je redeyable : a fa tendreſſe ? Je men rap- 
porte à ma mere, dit en roug ziſlant Vaimable 
Berthe ; Je me conduirai Capres ſes avis. Mes 5 
enfans , ieur dit. madame Menheil , vous ne 
eren faches ; ni Pun ni autre, a ce que Jima- | 
gine, de vous ſoumettre : a la volonte du comte * 
| je m' en tiendrai au terme qu'il a fixé. 


Conrad fut tranſports d'une joie douce & 


vive, qui ſe peignit de meme fur le timide 


front de Berthe , & tous les trois partirent le 


lendemain pour aller ſe reunir au comte de 


M. . . . , qui les conduiſit à Tautel, au jour 
marque, & les aima toute fa vie. 
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